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  ROUMANIE – ENTRE LE 2 ET LE 8 MAI – 2 H ENVIRON


  C’est sans doute ainsi que tout a commencé.


  Zéro était un vampire.


  Évidemment, ce n’était pas son vrai nom. Celui-là, il l’avait perdu le jour où il était entré à l’Usine. Il s’en souvenait à peine, d’ailleurs.


  Zéro était un vampire et l’acceptait sans problème. Il n’était pas de ces créatures torturées qui se penchent sur leur destin en pleurant leur humanité perdue. Cela faisait trop longtemps que sa transformation était intervenue et il ne possédait pas une excellente mémoire.


  Simplement, Zéro regrettait d’être albinos. Son visage était blanc comme une feuille de papier, tout comme ses cheveux, ses sourcils. Sa mère disait qu’il était « fils de la lune ». Il avait oublié depuis des lustres le visage maternel mais cette phrase résonnait encore à ses oreilles. Elle racontait encore qu’il était différent parce que des enfants du village l’avaient attaqué et lui avaient frappé le crâne à coups de pierres.


  Il n’était pas encore un vampire à l’époque, sans quoi il les aurait massacrés.


  À partir de ce « regrettable incident », comme disait le maire, Zéro avait accusé un certain retard par rapport aux enfants de son âge. La réflexion lui était devenue difficile. Ses petits camarades n’avaient pas manqué de souligner que sa débilité légère allait de pair avec son albinisme. Zéro n’était plus certain d’avoir compris leurs insultes. Il se taisait donc. Le temps avait passé et son nom s’était perdu dans les limbes de sa mémoire défaillante. Sa mère devait être morte à présent.


  On l’avait accueilli à l’Usine. Jamais le vampire ne s’était senti entouré d’autant d’affection. On lui souriait, on le choyait. Il connaissait presque tout le monde, à commencer par le docteur Sminglov. Et puis, il y avait le gardien Dragomir, l’infirmière Raluca, et Traian et Claudiu.


  L’Usine ne ressemblait pas aux autres laboratoires. Ce n’étaient pas des parois blanches, des sols immaculés. Les murs étaient bâtis en briques rouges et de longs tuyaux couraient aux plafonds des couloirs. Parfois, on découvrait par terre, sur les dalles de béton fissuré, une flaque d’eau jaunâtre. Le vampire appréciait ce lieu aussi abîmé que lui.


  Pour le moment, il était allongé dans sa cellule, sanglé sur le lit, attendant la visite du docteur.


  La porte de métal s’ouvrit enfin, laissant passer l’interminable silhouette du médecin. Sminglov ressemblait à un lord anglais de deux mètres. Le cheveu rare, le visage impassible, la moustache épaisse et tombante, il portait comme toujours sa blouse rouge.


  Un jour, Zéro lui avait demandé pourquoi il avait choisi cette couleur, et non le blanc immaculé des hôpitaux. Il s’était entendu répondre que, puisque la raison d’être de l’Usine n’était pas la santé mais le sang, il était plus logique de se vêtir en rouge qu’en blanc. Le vampire avait acquiescé sans comprendre. Pour sa part, il n’avait jamais aimé cette couleur maladive des établissements de soin où les draps ressemblaient à des linceuls.


  — Bonjour, docteur, fit poliment Zéro.


  — Bonjour, Zéro. Comment allons-nous aujourd’hui ?


  Quand Sminglov écoutait un patient, sa moustache semblait se hérisser et cachait entièrement sa bouche. Comme il se penchait également, la lumière tombante dissimulait ses yeux dans l’ombre de ses sourcils. Cela lui donnait un air assez effrayant, mais Zéro n’avait pas peur.


  — Je vais bien, docteur. Je me sens juste un peu vaseux…


  Les sourcils se froncèrent.


  — Vaseux ? C’est dû aux médicaments que nous vous donnons afin que vous récupériez mieux. Effet secondaire. Je vais voir ce que je peux faire.


  Le médecin possédait une voix légèrement aiguë, comme s’il n’avait jamais mué. De temps en temps, son timbre se brisait et se mettait à évoquer celui d’une vieille femme.


  — Bien, fit-il en s’approchant, je vais vous examiner rapidement.


  Il sortit une petite lampe qu’il braqua dans les yeux de l’albinos. Ce dernier ne put s’empêcher de cligner des paupières.


  — Allons, ne faites pas l’enfant, gronda Sminglov. Le nystagmus empire, on dirait…


  — Le quoi ?


  Le docteur renifla dans sa moustache, indiquant par-là qu’il n’avait pas l’intention de répondre. Il mesura ensuite le pouls et la tension de son patient avec un grognement satisfait.


  — Tout semble normal. Je vais vous envoyer Raluca.


  Zéro osa enfin la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Docteur Sminglov, quand est-ce que je pourrai voir mes bébés ?


  La moustache du praticien se hérissa de mécontentement.


  — Nous en avons déjà parlé. Cela n’est pas possible pour le moment. Vos « bébés » ne sont pas ici. On s’occupe d’eux ailleurs. Ils sont en parfaite santé, rassurez-vous.


  — Est-ce qu’il ne serait pas possible d’organiser une visite ? Un jour ? insista Zéro, plein d’espoir.


  Sminglov secoua la tête.


  — Nous avons encore beaucoup d’examens à effectuer. Une visite serait prématurée : il y a des risques sanitaires et puis…


  Le vampire n’écoutait plus le charabia scientifique. Tout ce qu’il comprenait de cette logorrhée, c’était le refus final. La déception, comme à chaque fois depuis des années, lui mordit les entrailles. Les réprimandes moralisatrices du médecin passèrent lentement.


  — Je suis content que vous compreniez. Nous rediscuterons de tout cela dans quelque temps. À demain, Zéro.


  — À demain, docteur.


  Le corps immense de Sminglov se glissa dans l’encadrement de la porte et disparut, bientôt remplacé par celui de Raluca. L’infirmière avait pris un coup de vieux récemment. Peu de temps auparavant, c’était encore une femme replète et rouquine, pleine de vie. Aujourd’hui, ses cheveux avaient un aspect filasse et sa peau se desséchait jusqu’à coller aux os. Elle sourit néanmoins au vampire avant de lui poser un garrot sur le bras droit.


  Dans les rêves de Zéro, sa mère arborait désormais les traits de l’infirmière Raluca.


  Bientôt le sang remonta dans les tubes transparents. Le spectacle était toujours magnifique, plus beau encore qu’un lever de soleil. Le liquide vital changeait toujours un peu de couleur et de consistance à mesure qu’il remplissait le tube. Cela venait par saccades, suivant le rythme du cœur. Zéro ne s’en lassait pas. Il aurait voulu que cela dure plus longtemps encore. Il s’imaginait comblant des bols, des carafes, des bassines entières de sang.


  — Mademoiselle Raluca ?


  — Oui, Zéro ?


  Il rit à l’avance de sa blague :


  — C’est marrant, quand même : vous faites une prise de sang à un vampire… Alors que ça devrait être l’inverse !


  L’infirmière sourit encore avec la bouche, mais ses yeux affichèrent la panique habituelle. Zéro éprouvait une légère honte à jouer ainsi avec la pauvre femme, mais il ne pouvait s’empêcher de répéter sa remarque de jour en jour. Comme un avertissement.


  L’aiguille enfin ressortit de sa chair. Il n’y avait pas moins de cinq flacons gorgés de son sang sur le petit plateau.


  — Vous allez vous reposer maintenant, prévint Raluca.


  Une nouvelle aiguille s’enfonça dans sa peau. Zéro se sentit soudain très lourd, si lourd que son corps s’enfonçait dans le lit comme dans des sables mouvants. Le visage de l’infirmière était très loin.


  La nuit se refermait sur lui.


  
    * * *
  


  La nuit l’appelait.


  Zéro ouvrit les yeux. L’obscurité régnait dans sa chambre. Elle était partout, suintant de chaque interstice, sourdant des murs. Le fait était d’autant plus étrange que l’Usine demeurait éclairée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Les ténèbres vivantes s’approchaient du vampire, pénétrant dans ses pupilles comme des larmes inversées, s’immisçant dans tous les pores de sa peau, transpiration à rebours. La nuit le nourrissait.


  Sans savoir ce qu’il faisait, le vampire tira sur ses sangles. Ses bras étaient malingres mais le cuir gémit, se déchira brusquement.


  Zéro se redressa. Malgré l’absence de lumière, ses yeux malades distinguaient parfaitement les marbrures violacées que les attaches avaient laissées sur ses bras. Il détacha ses jambes et entreprit de se mettre debout.


  La tête lui tournait tellement qu’il s’écroula.


  Le moment était venu de se souvenir. Le vampire tenta de se rappeler les multiples plans échafaudés pendant sa longue captivité. Chaque soir, quand le docteur Sminglov refusait de lui montrer ses bébés, il pensait à la manière de les retrouver. Chaque soir, il avançait un peu plus dans son dessein.


  Certains points lui avaient demandé des mois de réflexion. Par exemple, le médecin lui avait montré un jour des papiers où étaient notés les noms de ses bébés. Zéro avait passé presque une année avant de demander à les voir de nouveau mais, la dernière fois, il était prêt. Le vampire s’était arrangé pour déposer un peu de son sang sur la feuille. Toujours attaché, il avait dû se mordre la langue et postillonner généreusement. Ce ne serait peut-être pas suffisant pour en retrouver l’odeur.


  Il se releva en s’accrochant à tous les meubles à sa portée. La porte était fermée à clé. Que devait-il faire ? Sa mémoire partait en lambeaux.


  Le lit.


  Il était fixé au sol par son pied unique, au moyen de grosses vis. Zéro poussa de toutes ses forces. Le métal grinça et se plia, refusant de céder. Le vampire eut un instant de doute. Puis, il se rappela comment, dans sa jeunesse, il avait cassé un fil de fer. Il suffisait de le tordre et de le retordre pour l’user. La tâche était harassante, mais il se reposait depuis très longtemps. Le pied pencha d’un côté, puis de l’autre, se courba encore. Lassé, Zéro s’emporta et essaya de faire pivoter le lit. Le matelas se mit à valdinguer comme un navire en pleine tempête. Stupide, le vampire poursuivait sa tâche.


  Enfin, le pied céda.


  Surpris, Zéro lâcha le tout. Ses bras tremblaient et la peau de ses mains semblait flotter bizarrement au-dessus de sa chair. Il mordit les cloques blanchâtres pour en retirer la lymphe. Le goût était agréable, un peu trop doux.


  Le vampire avait vraiment sommeil, mais ce n’était pas le moment. Il saisit le lit par les grilles latérales et le jeta de toutes ses forces contre la porte de métal. Cela provoqua un vacarme épouvantable. Les gardiens allaient rappliquer. Zéro reprit le lit en main et le lança plusieurs fois encore. Les nouvelles ampoules éclatèrent dans un mélange de peau, de lymphe et de sang.


  Je suis un loup, songeait Zéro. La douleur n’avait aucune importance. Seule comptait la liberté. Et la faim.


  Finalement, alors que l’albinos allait pourtant abandonner, un coin de la porte s’enfonça. Cela lui laissait une prise. Prenant le support du goutte-à-goutte, il s’en servit comme d’un pied-de-biche. Ses paumes lui cuisaient. Peu à peu, le battant de métal ploya sous la force du vampire. Il put faufiler son corps maigre dans l’ouverture.


  Le couloir était très lumineux car des lueurs rouges scintillaient un peu partout. Une alarme hurlait aussi. Le fugitif pouvait espérer que ses travaux fussent passés inaperçus.


  Accroupi devant sa porte, oubliant les gyrophares et les sirènes, il huma l’air longuement. Cela sentait surtout la sueur, l’ail, l’éther.


  Soudain, au milieu de toutes ces particules olfactives, il repéra l’odeur de son propre sang. Le parfum en était étonnamment frais.


  Nez au vent, il avança dans le couloir clignotant. On entendait des cris, des courses, des claquements de portes. Heureusement personne ne venait dans sa direction. Zéro demeurait seul dans l’Usine remplie de monde.


  À l’intersection suivante, il tourna à droite.


  C’était une enfilade infinie de corridors et d’huis métalliques. Le vampire suivait pourtant sa propre piste, ayant l’impression de se chasser lui-même. Je suis un loup, répétait-il pour lutter contre l’évanouissement. Plus il avançait, plus les calmants qu’on lui avait donnés circulaient dans son corps et l’affaiblissaient.


  Le sol penchait dangereusement.


  Enfin, il comprit pourquoi il n’avait croisé personne jusqu’à présent. Il se trouvait devant une nouvelle porte toute de fer. Un digicode scintillait doucement sur le côté.


  Zéro n’avait jamais songé à cela. Son ouïe lui permettait de saisir un murmure à l’autre bout de l’Usine, sans tenir compte des obstacles éventuels. Il n’avait plus la force de détruire ce battant.


  Alors, pour la première fois, il eut peur.


  Il craignait de ne pouvoir répondre à l’appel de la nuit qui l’attendait au-dehors, de ne jamais voir ses bébés. Les murs soudain l’écrasaient et les briques brûlantes semblaient se rapprocher pour s’écrouler sur lui. On l’enterrait vivant.


  À ce point de panique où il allait griffer le fer, la porte s’ouvrit. Il avait senti l’odeur de sang depuis longtemps, se rapprochant. Cela empestait presque.


  L’infirmière Raluca était devant lui.


  Il lut dans ses yeux le même éclair de terreur qui brillait quand il jetait sa sempiternelle blague. La femme rousse lui sourit. Mais Zéro ne voyait plus que son cou blanc où des veinures bleues se dessinaient délicatement.


  Il lui sauta à la gorge et mordit de toutes ses forces. Le pharynx céda sous la pression énorme des mâchoires. Les cartilages craquèrent, les muscles se fendirent, les veines éclatèrent. Un bouillonnement de sang lui envahit la bouche. C’était bon, ce goût de fer. Le vampire avala à longs traits le liquide mousseux qui descendait dans son estomac et le réchauffait. Comment avait-il pu s’en passer si longtemps ?


  Des litres transitèrent dans son gosier. Raluca était déjà morte et ne bougeait plus. Zéro engloutissait toujours de pleines gorgées qu’il était déjà malade, à l’instar de ces affamés qui mangent trop rapidement. Bientôt le sang reflua : il régurgita une mare de vomissures écarlates, aspergeant le cadavre de l’infirmière, ses propres cuisses, même le mur.


  À peine eut-il vomi qu’il eut faim de nouveau et se mit à laper la flaque de sang, léchant voracement le béton granuleux qui lui râpait la langue.


  — Asta e groaznic ! Al dracului !


  Zéro releva la tête. De l’autre côté de la porte se tenaient deux gardiens armés de matraques et de revolvers. Le premier était Dragomir, le second lui était inconnu. Leurs visages défaits affichaient une grimace d’horreur absolue. Ils lui crièrent de s’arrêter, mais le vampire devait passer l’embrasure. L’albinos se redressa, manquant glisser dans le sang, et marcha vers eux.


  Les gardes hurlèrent encore. Zéro franchit le seuil. Le sang l’enivrait.


  Une première balle l’atteignit au ventre et creusa un gros trou dans la chair. Le vampire poursuivit sa progression car la douleur n’avait aucune importance. Il attrapa le premier gardien à sa portée et lui rompit la nuque d’une main, comme s’il s’était agi d’une brindille. Dragomir en profita pour s’enfuir.


  Zéro aurait pu le rattraper. Il n’en fit rien. Ses bébés l’attendaient. Le parfum capiteux de son propre sang était partout autour de lui, mêlé à celui de Raluca. Celui-ci avait un arrière-goût amer, désagréable. L’infirmière n’aurait plus vécu très longtemps de toute façon.


  Déjà la plaie à son flanc se refermait.


  La chasse se poursuivait. Aux aguets, le vampire arpenta les couloirs avant de retrouver la piste. Il titubait encore, mais l’ivresse en était la cause, non pas la faiblesse. Raluca devait boire en cachette.


  Partout ce n’était que confusion. De l’eau ruisselait sur les murs et coulait en rigoles sales au pied des cloisons. Il n’y avait pas besoin d’être un génie pour comprendre que des inondations étaient à l’origine des coupures de courant.


  Après de nombreux errements, Zéro avança jusqu’à une porte vitrée. Les papiers se trouvaient là sans aucun doute possible.


  Le bois vermoulu ne résista pas à la puissance nouvelle que lui conférait le sang. Écrasant le verre brisé sous ses pieds nus, le vampire marcha directement sur l’armoire à rideau. Là encore, la petite serrure se brisa rapidement. Il renifla les porte-documents un à un jusqu’à trouver le bon. Ensuite, il lui fallut encore trouver les bons feuillets. L’albinos les replia avec une émotion non contenue. Ses bébés étaient là.


  Il n’y avait rien dans le dossier. Zéro n’en avait pas besoin.


  Des bruits autour de l’entrée. Les piétinements étaient nombreux et Zéro n’était pas certain d’arriver à bout de tant d’hommes. À présent qu’il n’était plus focalisé sur l’odeur de son sang, il captait des senteurs de forêt.


  Les derniers souvenirs de son plan s’envolèrent. L’instinct reprenait les commandes.


  Les relents de végétation provenaient de la grosse climatisation d’où tombaient des filets d’eau, menaçant d’inonder tout le bureau. Le vampire poussa l’armoire en travers du chemin, y ajoutant deux autres meubles afin de bloquer l’entrée.


  Puis, il se dirigea vers la grille qu’il arracha. Une grosse hélice tournait derrière. La section du tuyau d’air semblait suffisante pour laisser passer le corps chétif de l’albinos. Tendant la main, il stoppa les palles qui lui coupèrent une phalange. L’hélice rejoignit la grille sur le sol.


  En se contorsionnant, Zéro parvint à se glisser dans le tuyau d’aération. Tel un ver, il remonta la canalisation humide vers les senteurs de forêt et de nuit.


  Le loup grondait en lui.
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  LONDRES – 8 MAI – 13 H 02


  Le fleuve roulait au loin ses eaux lourdes.


  Nina ne dormait plus mais elle gardait les yeux obstinément fermés. Il ne fallait pas que le jour commence.


  Tout autour, ce n’était qu’un long écoulement. À part les flots épais de la Tamise, la jeune femme percevait les battements frénétiques de la pluie sur les toits, comme si des aiguilles s’abattaient du ciel sans discontinuer. L’eau coulait ensuite sur les vitres en un ruissellement dense, un voile brouillé. Puis le liquide, transitant par les gouttières, jaillissait sur les trottoirs, cascadait dans les caniveaux, tourbillonnait au-dessus des plaques d’égouts et rejoignait le fleuve.


  — Nina, réveille-toi !


  La Tamise était lente et planante comme du trip-hop, et la pluie avait des vibrations de charleston. Il ne manquait plus que les roulements de grosse caisse à la porte. Lorsque les sons se transformèrent en une chanson malade et désarticulée, Nina sut qu’elle se rendormait.


  — Ta gueule ! cria-t-elle.


  Les coups s’interrompirent immédiatement. Cette fois, l’étudiante ouvrit les yeux. Une lumière terne se glissait dans la pièce, comme à regret. Nina se redressa sur son lit, une vague nausée nichée dans les tréfonds de son ventre.


  Glissant à terre, elle entama une série de pompes et d’abdominaux qu’elle arrêta rapidement. Son écœurement ne disparaîtrait pas ainsi. En slip et en débardeur, elle ouvrit la porte, interpellant le premier colocataire qui passait.


  — Doug, pourquoi tu m’as réveillée ?


  L’autre eut un regard apeuré. Elle répéta sa question en anglais.


  — Tu nous as dit que tu allais à la conférence du gars de l’ONU, répondit le jeune homme. Ça commence à quatorze heures.


  Nina soupira.


  — Et c’est Kyle, pas Doug, ajouta rapidement le garçon avant de battre en retraite dans les profondeurs de l’appartement.


  Elle retourna dans sa chambre et passa en hâte une jupe plissée et un chemisier auquel elle ajouta une cravate déjà nouée. Ainsi, la jeune femme ressemblait à une lycéenne japonaise. Une veste et des loose socks vinrent achever le déguisement. Ainsi, elle n’aurait pas à revenir à l’appartement pour se changer.


  En quelques pas, Nina fut dehors. Ni Doug, ni Kyle n’osèrent lui demander à quelle heure elle rentrerait.


  L’escalier, le hall puis la rue.


  Le déluge entamé des semaines auparavant ne faisait toujours pas relâche. On aurait dit que les pluies cherchaient à dissoudre la ville sous des trombes d’eau. L’étudiante pouvait presque voir les fragments de pierre se détacher sous l’action corrosive des averses. Tout s’usait.


  Elle monta dans le premier tramway qui se traînait comme une limace noire au milieu de la rue. Les quelques mètres qui séparaient l’immeuble de l’arrêt furent suffisants pour détremper l’uniforme. Elle s’en moquait, l’eau était tiède.


  À l’intérieur du tram, la climatisation avait été éteinte et, comme on ne pouvait ouvrir les fenêtres, les passagers étouffaient telles des plantes sous serre. Une épaisse buée se collait aux vitres, rendant le paysage urbain plus triste encore.


  Au-dehors, quelques téméraires avaient opté pour le vélo malgré l’orage, mais l’essentiel de la circulation se composait des cabs noirs à moteur hybride et des bus rouges à impériale. Depuis peu, les voitures privées étaient totalement bannies du centre.


  Le tramway obliqua et rejoignit le Strand, la large artère parallèle à la Tamise. On y apercevait des façades grises néoclassiques, à peine plus claires que le ciel nuageux. Les rares bâtiments vitrés ne faisaient que renvoyer ces camaïeux d’anthracite. C’était comme si la pluie avait définitivement délavé Londres et ôté ses couleurs.


  La rame s’engagea dans Aldwych après Adam Street. La London School of Economics n’était plus très loin.


  Nina pénétra dans Houghton Street, regarda à peine le St Clements building et le Old building, gagna Portugal Street. Ses longs cheveux noirs, mouillés, lui collaient au visage. Elle était en retard.


  Enfin, Nina arriva dans l’immense atrium de la British Library of Political and Economic Science. Les ascenseurs futuristes aux reflets zingués montaient et descendaient le long d’une tour centrale, vers un puits de lumière sale. Pas un seul n’était disponible.


  La jeune femme se dirigea vers les immenses escaliers en colimaçon, reçut une forte décharge électrique en attrapant la rampe, pesta et monta les marches. De part et d’autre, on apercevait les rangées de tables où planchaient les étudiants. Certains relevaient la tête en la voyant passer. Nina s’en moquait. Elle avait séché les cours de Social Historical Politics, mais il lui fallait assister à cette conférence.


  Elle débarqua dans la salle alors que le représentant de l’ONU venait à peine de commencer.


  — … Cette allocution portera donc sur les défis que nous aurons bientôt à résoudre quant aux problèmes de l’énergie, secteur dont je m’occupe personnellement pour l’administration onusienne…


  Nina traversa une partie de la salle pour trouver une place. Les regards insistants de l’auditoire lui apprirent que son chemisier imbibé laissait tout deviner de son soutien-gorge. Sa jupe n’était pas en meilleur état, se collant froidement à ses cuisses. Elle s’assit et ferma sa veste, faisant mine de ne pas sentir les gouttes qui roulaient dans son dos et son cou.


  — … Il y a près d’un siècle, un géologue nommé King Hubbert a proposé une nouvelle méthode de prévision : selon lui, la production pétrolière des États-Unis allait croître jusqu’en 1970, puis décliner par la suite. C’est exactement ce qui s’est produit. Comment a-t-il procédé ? D’après ses analyses, le volume de pétrole extrait dans une région suffisamment grande suit une courbe de Gauss, c’est-à-dire en cloche. Le maximum de la courbe est atteint quand la moitié de la réserve est extraite…


  Nina avait du mal à se concentrer. L’orateur était un bel homme de grande taille. Originaire de l’empire du Ghâna, Ashanti Kumasi avait la barbe et le crâne rasés. Des scarifications rituelles ornaient son visage entre les yeux et les oreilles. Il dégageait une sorte de noblesse sereine.


  — … La méthode de Hubbert a dû, bien évidemment, être perfectionnée en plusieurs cycles de découvertes. Cependant, elle montre que la courbe des découvertes de gisements suit parfaitement, avec un décalage constant, celle de la production de pétrole. Pour les États-Unis, ce décalage est de trente-cinq ans. Il était tentant d’élargir ces conclusions au reste du monde afin de prévoir à quel moment l’approvisionnement poserait de réels problèmes…


  L’étudiante se laissait bercer par la voix chaude et puissante. Elle avait l’impression d’entendre les moindres intonations de son timbre grave. Son parfum également était enivrant. Il laissait apparaître des notes de lavande, de mousse et de miel.


  Un instant, le tissu glacé qui collait à sa peau fut oublié.


  — … En cumulant les données collectées sur les réserves de pétrole conventionnel, mais aussi les sables asphaltiques et les schistes bitumeux, il devenait possible d’évaluer le moment où le pic de Hubbert interviendrait. Cependant, les compagnies et les pays pétroliers ont menti très longtemps, surestimant leurs réserves pour encourager les investisseurs. Aujourd’hui, avec le recul de plusieurs décennies, nous pouvons déterminer avec exactitude que ce pic a eu lieu en 2014. Depuis, la déplétion pétrolière a commencé…


  Nina sentit soudain son cœur battre trop fort. Elle posa la main sur sa poitrine et ne sentit rien. Son voisin, un gros homme rougeaud, eut le même geste. Il respira lourdement.


  D’autres heurts sourds montèrent dans la salle. Cette fois, personne ne parut s’en étonner. Des valves invisibles et géantes s’actionnaient, des pompes, des tuyaux. Toute une circulation liquide se mettait en place, rythmée par la pluie et le courant du fleuve.


  Nina renifla de vagues senteurs. Des essences diverses se mêlaient en bouquets disgracieux, des effluves de fleurs rencontraient des fragrances de cannelle, d’encens et de romarin, bientôt recouverts de musc et d’ambre gris. C’était comme si toutes les eaux de toilette de l’auditoire s’étaient soudain fondues en une odeur totale et nauséabonde.


  Bientôt, des relents de magnésium, de phosphore, de potassium complétèrent le tout. Ce n’était plus la pluie qu’elle entendait circuler dans la ville.


  Cela sentait le sang.


  Ça ne s’oublie pas.


  Éperdue, Nina scruta le regard qui la fixait. Ashanti Kumasi l’observait avec attention. Il continuait sa conférence mais n’avait d’yeux que pour elle, deux grands iris noirs cerclés de blanc. Il savait. La nausée revint comme une lame de fond et la plia en deux.


  Il fallait sortir.


  Bousculant l’obèse rubicond, elle gagna l’extrémité de la salle et s’enfuit.


  
    * * *
  


  — J’aurais jamais cru pouvoir dire ça un jour, mais t’es en avance !


  Le pub de Romilly Street, en plein milieu de Soho, n’était plus enfumé depuis longtemps mais Liam, le patron, avait conservé de cette époque une voix cassée et une odeur de tabac froid. De même, des années de cigarette s’étaient incrustées dans les meubles, le bois des boxes, les abat-jour en tissu, les photos de chevaux encadrés. L’air lui-même se souvenait du temps où il était si embrumé qu’on ne pouvait voir d’un bout à l’autre du bar.


  Chaque soir, Nina retrouvait les mêmes clients : de vieux habitués soudés au comptoir, des jeunes branchés de passage qui se ressemblaient tous, des inconsolables qui pleuraient dans leur bière. C’était parmi ces derniers qu’elle choisissait ses victimes.


  Un petit tablier venait mettre en valeur sa jupe plissée. Cela lui valait un certain succès auprès de la gent masculine.


  — J’ai fini les cours plus tôt que prévu, éluda Nina en passant derrière les robinets à bière.


  — Si tu redoubles, je devrai te garder…


  Liam ne ressemblait pas à l’idée qu’on se faisait généralement d’un Irlandais : il était petit, blond pâle, assez gringalet. C’était sans doute pour compenser cette originalité qu’il avait arrangé son pub de façon aussi conformiste.


  Le patron haussa les épaules et se mit au travail. La soirée promettait d’être bonne : la pluie avait légèrement baissé d’intensité, juste de quoi encourager les Londoniens à sortir dans la rue avant de se réfugier dans le premier bar à bière.


  Nina commença à servir les clients.


  En peu de temps, elle avait compris qu’il ne fallait faire fonctionner qu’une partie de son cerveau. Noter mentalement les commandes et les tables, hiérarchiser les déplacements dans la salle, laisser traîner le regard pour ne rien rater.


  Cela lui laissait tout loisir pour repenser aux cours de la journée, les résumer et les classer. Elle ne prenait jamais de notes, préférant tout mémoriser. Les manuels venaient combler les lacunes éventuelles.


  Bien sûr, cela n’était pas du goût de tous les enseignants. Certains l’avaient interpellée, mais lorsqu’elle leur répétait presque mot pour mot le cours qu’ils venaient de donner, ils la laissaient tranquille, sans pouvoir cacher une forme de haine admirative et envieuse.


  Ce soir-là, Nina ne songeait qu’à Ashanti Kumasi et ses yeux de vaudou.


  Avant de se rendre à la conférence, elle avait effectué des recherches rapides sur Internet. Le représentant de l’ONU avait eu un parcours exemplaire, gravissant les échelons de l’organisation avec méthode et cohérence. Selon ses biographies, il était né au Ghana une cinquantaine d’années auparavant, quand le pays existait encore. Sur le papier, ce n’était qu’un fonctionnaire, certes modèle, mais banal.


  Comment Kumasi pouvait-il posséder un tel regard ? Il était parti avant la guerre civile qui s’était déclenchée autour des forages offshore. L’exil donnait parfois des yeux lointains.


  Par-dessus tout, Nina avait la sensation d’être percée à jour. L’homme avait lu en elle. Cela donnait l’impression d’être reniflée par un animal qui désormais retrouvera toujours votre trace, où que vous soyez.


  La soirée passa ainsi sans qu’elle puisse trouver la moindre réponse. L’établissement s’était rempli puis vidé. On entendait de nouveau la musique, mélange de dub et de reggae, seule entorse à l’image d’Épinal du pub irlandais. Même les habitués commençaient à rentrer chez eux d’un pas chancelant. Les dépressifs finissaient leur bière attiédie avec une grimace.


  Il en restait un que le regard flottant de la serveuse avait repéré par habitude. Le client était un grand brun efflanqué que sa copine venait sans doute de quitter parce qu’il était un sale con égoïste et qu’il ne s’en était toujours pas rendu compte.


  — Je vais ranger derrière. Tu fermes la boutique ? fit Liam avant de disparaître dans la réserve.


  Le patron n’était pas dupe de ce qui se passait dans son pub. Simplement, sans rien interdire, il refusait de cautionner par sa présence les agissements de son employée.


  Depuis des mois, c’était Nina qui faisait la fermeture.


  Elle s’approcha du gars courbé sur le comptoir, oscillant sur son tabouret comme un navire à la dérive. Il jouait du doigt avec la mousse séchée sur les rebords de sa chope et sa nuque se redressa lorsqu’il l’aperçut.


  — Tu es vraiment lycéenne ? s’enquit-il après un coup d’œil vertical.


  — C’est toi qui vois…


  L’homme la détailla. Nina savait qu’elle faisait plus jeune que ses vingt et un ans officiels. Ironiquement, au temps du lycée, elle semblait plus vieille que les autres. Le client ne parvenait pas à décider s’il avait affaire à une mineure ou non.


  — Tu finis à quelle heure ?


  — Je termine quand tu pars.


  Le garçon était passablement éméché, sans quoi il n’aurait jamais osé la phrase qui suivit :


  — Et tu partirais avec moi ?


  Nina prit un air indifférent :


  — Si tu m’aides à mettre les chaises sur les tables et à passer un coup de balai.


  Elle avait découvert qu’en donnant quelque chose à faire au client, elle instituait une sorte de troc qui le rassurait. Ce n’était plus qu’un échange de bons procédés, un service, une vente.


  Le grand brun s’exécuta maladroitement pendant qu’elle nettoyait le comptoir. Lorsque tout fut en place, elle éteignit les lumières et descendit la grille.


  Les rues étaient maintenant entièrement piétonnes dans Soho. En guise de passants, on ne croisait plus que des ivrognes, des toxicos, des putes et des fêtards. Les néons brillaient un peu moins qu’avant, mais tout restait très chatoyant et coloré sur les devantures des pubs, des marchés ouverts, des cinémas et des théâtres. Parfois, ils croisaient une foule sortant en flot d’une salle de concert.


  — Tu sais d’où vient le nom de Soho ? demanda soudain le garçon qui conservait difficilement son équilibre.


  Nina secoua la tête.


  — C’était un cri de chasse. Pour rappeler les chiens après l’hallali.


  La serveuse garda les lèvres closes. Il n’y avait rien à répondre à cela. La chasse continuait dans ces rues, à coups de meutes, de poursuites, de traques, de cors. Les choses ne changeaient guère avec le temps.


  — Au fait, je m’appelle Brandon.


  Le silence se poursuivit. Il pleuvait toujours, un léger crachin qui mouillait et refroidissait la nuit. Nina sentait ses vêtements lui coller de nouveau à la peau. Elle avait soif.


  — Je n’habite plus très loin, acheva pitoyablement le dénommé Brandon.


  Nina s’en moquait. Elle pouvait marcher toute la nuit encore sous les averses à regarder le monde en ruisselance.


  Comme pour la contrarier, le garçon s’arrêta devant un petit immeuble malpropre. Ils montèrent les escaliers en colimaçon, comme ceux de la librairie de la LSE, comme une réplique minable et désuète. Une fois le sixième étage atteint, Brandon sortit ses clés et ne parvint pas à les entrer dans la serrure. Nina dut s’en occuper.


  Outre le renfermé, l’appartement sentait encore l’autre, l’amante en partance. Elle avait dû oublier des sous-vêtements dans la commode et des crèmes dans la salle de bain. Rien n’avait été rangé ni nettoyé depuis longtemps.


  Nina laissa Brandon s’affaler sur le lit et tourna dans le studio tandis que des ronflements irréguliers montaient dans l’air. La jeune femme finit par trouver une boîte métallique contenant plusieurs centaines d’euros. Elle ponctionna six billets de cinquante avant de tout remettre en place.


  Brandon dormait déjà.


  Nina revint vers lui et s’agenouilla entre ses jambes écartées. Elle défit sa ceinture, ouvrit sa braguette et lui descendit le pantalon sur les chevilles. Le boxer subit le même sort, la laissant face à une verge recroquevillée. La jeune femme prit le membre entre ses doigts, le caressant doucement pour lui donner une meilleure contenance.


  Cela sentait la bière et l’urine mais le garçon était propre. Elle inspira longuement les relents organiques que libérait le gland décalotté.


  Comme d’habitude, Nina dut lutter contre la honte qui la prenait dans ces moments. Elle se faisait l’impression d’être un obèse qui se relève la nuit pour vider le frigo en cachette. Le sexe était en érection, elle le goûta, délicate. Le contact de cette viande fraîche et tiède avec sa bouche la faisait trembler d’envie. Une énorme veine roulait sous la peau tendue à l’extrême.


  — T’es pas une lycéenne, marmonna Brandon dans son sommeil éthylique.


  — Je suis même pas une fille, connard.


  Elle acheva de sucer la verge jusqu’à ce que, dans un sursaut, le membre se cabre et éjacule. Une explosion de saveurs se fit dans sa bouche en jets chauds. C’était sucré, amer, parfumé d’hormones, de calcium et de potassium. Elle mordit la grosse veine et ses canines percèrent l’épiderme sans difficulté. Le sang se mêla au sperme.


  Elle avala le tout à longs traits.


  Il n’y a rien d’autre à dire sur cette journée.


  3

  DUBAÏ – 8 MAI – 21 H 48


  Cela s’est sans doute déroulé ainsi.


  Sayyid Muhammad reposa son verre. Il dînait ce soir-là au Al-Mahara. Il appréciait le confort du restaurant et sa salle organisée en cercle autour d’un aquarium central. Des poissons multicolores s’y ébattaient, remuant les algues exotiques et les coraux. Sa table ronde se trouvait au bord de l’immense cylindre de verre qui le séparait de l’eau, à l’écart des autres convives, dans une douce pénombre aux reflets bleutés.


  L’homme caressa la longue barbe noire qui faisait sa fierté. Malgré la cinquantaine qui approchait, elle ne paraissait pas devoir blanchir. Ses doigts courtauds allaient fouiller dans la corbeille de pain pour les porter à sa bouche. Il avait choisi une eau minérale d’origine allemande qui se révélait d’un goût exquis.


  Un garçon le dérangea dans ses rêveries en venant discrètement ramasser les miettes.


  Sayyid remarqua alors un homme qui le fixait dans l’ombre. Ses traits étaient si fins qu’ils en devenaient presque féminins. Seuls le nez un peu busqué et la fine barbe lui conféraient un air indubitablement viril. Ses yeux très noirs, aussi noirs que ses cheveux mi-longs tombant sur ses épaules, paraissaient maquillés.


  L’inconnu qui le dévisageait ainsi laissait aller son regard de l’assiette de Sayyid à sa bouche, sans jamais le fixer dans les yeux. Cela ressemblait à un jugement.


  Une bouffée de colère enflamma les veines du Juge. Sans doute le client avait-il reconnu en lui un dignitaire religieux et désapprouvait ostensiblement sa présence dans un des temples du luxe. Pourtant, il respectait à la lettre tous les préceptes du Coran.


  — Ô vous qui croyez ! Mangez ces excellentes nourritures que Nous vous avons attribuées ! murmura-t-il pour lui-même.


  Presque aussitôt une seconde citation lui vint à l’esprit, comme pour le contrarier :


  — Mangez des nourritures exquises dont Nous vous avons gratifiés ! Toutefois ne faites point d’excès en cela, sinon Ma colère s’abattra sur vous !


  L’échange de regard avec l’inconnu n’avait duré qu’une fraction de seconde et pourtant tout était désormais changé. La nourriture prit un goût amer sur sa langue. Le Juge repoussa son assiette et le médaillon de saumon qui l’accompagnait. Le garçon indien eut un air surpris qui exaspéra Sayyid.


  À présent, l’artifice de l’endroit lui sautait aux yeux.


  Il distinguait au fond des femmes non voilées, des hommes efféminés. L’aquarium n’était jamais qu’un grand bocal qui voulait imiter la pleine mer. Il aurait dû manger dans l’un des salons privés.


  Le Juge se leva tandis que le garçon se précipitait pour reculer sa chaise. Sayyid eut un geste d’impatience et quitta le restaurant en murmurant le numéro de sa chambre pour la note.


  On le conduisit dans le faux sous-marin qui donnait l’impression de dîner dans les profondeurs de la mer. Les images factices qui se déroulaient sur le côté lui parurent vieilles et fatiguées. Il salua à peine le capitaine et remonta dans Burj al-Arab.


  C’était l’hôtel le plus cher et le plus luxueux du monde, du moins ça l’avait été à une certaine époque. Bâti sur une île artificielle à quelques trois cents mètres de la plage, son architecture moderne lui conférait des allures de grande voile gonflée vers le large. L’atrium de l’édifice, si colossal qu’il aurait pu contenir la statue de la Liberté, ressemblait à l’écorce inversée d’un ananas avec ses multiples balcons arrondis. Une fontaine complexe occupait le centre de l’atrium et, par un procédé étrange, des flammes se mêlaient aux jets d’eau.


  L’orgueil des hommes rendait Sayyid malade de dégoût. Levant les yeux vers les hauteurs, il eut l’impression de contempler les gonflements organiques d’un vagin pourrissant. L’hôtel n’était pas une voile, mais, par son enflure, son élancement, un mélange odieux de verge et de vulve défraîchies.


  Avec la montée des eaux, une partie de l’île artificielle avait été submergée. La grève avait reculé de plusieurs centaines de mètres et l’on avait dû construire un nouveau pont pour accéder à la tour. Il n’était même plus possible de se baigner dans la mer car des méduses venaient s’échouer en masse sur les rivages de l’Émirat. Les autorités avaient mis en place de grands filets pour épargner la plage. Cependant, les flasques animaux pourrissaient rapidement à l’air libre et répandaient des odeurs pestilentielles qui incommodaient les clients.


  Un jour, les méduses seraient assez nombreuses pour recouvrir l’hôtel et le monde de leurs masses gélatineuses, emportant tout dans une putréfaction ignoble. Un océan visqueux et noir.


  Telles étaient les pensées du Juge tandis que l’ascenseur l’emmenait vers sa suite, situé à près de deux cents mètres du sol. Il pénétra dans la pièce d’accueil. Là encore les dégoulinures de feuilles d’or et les motifs orientaux remuèrent sa bile. Il chercha la télécommande pour régler les éclairages et la température. Les marbres le laissaient indifférent.


  Il contempla la ville dans la nuit. Des tours avaient poussé partout comme un défi à Dieu. Les lumières étincelaient partout, triomphantes.


  Le Jour du jugement approchait et il n’était pas prêt. Sayyid savait qu’il ressusciterait, nu, sous le regard d’Allah, et serait rassemblé avec les autres hommes pour être jugé. Ses actes seraient exposés, entraînant châtiments et récompenses, avant que l’on ne compare les bonnes et mauvaises actions sur une balance. Un pont le conduirait avec tous les autres vers le Paradis en enjambant l’Enfer. Les mécréants tomberaient. Serait-il de ceux-là ?


  — C’est Nous qui ressuscitons les morts. Nous faisons inscrire ce qu’ils ont fait et les conséquences de leurs œuvres. Et Nous avons dénombré toute chose dans un Tableau clair, souffla-t-il entre ses dents.


  En cet instant, Dubaï lui semblait une vivante image de l’Enfer.


  Il consulta sa montre. Elle indiquait 23 h 23. Pourquoi n’arrivaient-ils pas ? Ce serait bientôt l’heure de la prière de la nuit. Sayyid aimait la pratiquer juste après la disparition de la lune rouge. Les petites ablutions le purifiaient avant la prière et avant de dormir. Même s’il ne dormait presque plus depuis de longues années.


  La sonnerie de son téléphone le surprit au milieu de ses pensées. Il décrocha et reconnut immédiatement la voix fatiguée de son interlocuteur.


  — Où êtes-vous ? s’enquit-il. J’ai fait dégager l’héliport depuis une bonne heure.


  — Des tempêtes nous empêchent de décoller. Il pleut à verse et il n’y a pas assez de visibilité. Nous avons insisté auprès des pilotes, mais c’est trop dangereux selon eux.


  Sayyid sentit son estomac se resserrer.


  — La réunion est remise à plus tard, alors ? Quand pourrez-vous être là ?


  — Cela ne dépend pas de nous, mais de Dieu.


  Il prononça la formule rituelle avant de raccrocher. Dans sa colère, il avait failli l’oublier. Il tourna le dos à la superbe vue sur la ville et eut un sursaut qui lui fit lâcher son mobile.


  L’inconnu du restaurant se trouvait devant lui, les mains croisées dans le dos, semblant attendre son bon plaisir. Il portait un costume anthracite et une chemise noire sans cravate.


  — Qu’est-ce que vous faites là ?


  — Service d’étage, monsieur, précisa l’intrus en arabe.


  Le Juge eut un regard involontaire pour son téléphone à terre.


  — Ne comptez pas le ramasser et appeler vos gardes du corps. Je vous assure que ce serait inutile…


  Sayyid n’éprouvait aucune peur, mais une intense curiosité. Il voyait enfin les traits de l’homme en pleine lumière. Sa fine barbe noire en pointe lui allongeait le visage. Il avait le type oriental, iranien peut-être. Son léger accent semblait le confirmer. Il était suffisamment mince pour paraître grand alors qu’il n’était que de taille moyenne. Ses yeux aux longs cils de fille possédaient une puissance hypnotique.


  — D’accord, avoua l’inconnu, je n’appartiens pas au service d’étage. J’aurais dû frapper avant d’entrer. Je mesure maintenant mon erreur, ajouta-t-il avec un air songeur.


  — Qui êtes-vous ?


  L’autre eut un soupir abattu.


  — Sayyid, Sayyid, déplora-t-il. Pourquoi vous en tenir aux clichés ? Je sens que vous allez me demander ce que je veux dans votre prochaine phrase. Est-ce que vous ne devinez pas la raison de ma présence ici ?


  Il se pencha vers le Juge et, sur le ton de la confidence :


  — Je vous donne un indice. Mais que cela reste entre nous… Vous êtes prêt ? Je commence : Delphine, Elminthe, Cydalise…


  L’esprit de Sayyid fonctionnait à toute allure. S’agissait-il d’un fou ? Ou bien d’un piège tendu par les autres ? L’homme semblait attendre patiemment la réponse. Il se mit à faire les cent pas dans la grande pièce. Son allure était souple, presque féline. Il glissait plutôt qu’il ne marchait.


  Sayyid profita d’un instant où l’intrus avait le dos tourné pour saisir rapidement son portable. Son dos protesta mais il parvint à appuyer sur la touche d’appel de secours. L’homme ne parut pas s’en apercevoir. Il ouvrit une porte et disparut dans une chambre.


  Le Juge courut alors vers la sortie, le cœur battant, la colonne raide. Au moment où il allait saisir la poignée, l’inconnu surgit de nouveau devant lui et lui coupa la route.


  — Vous n’avez pas encore trouvé ?


  Il agita un doigt moralisateur, adouci par un sourire tranquille :


  — Ce n’est pas bien. Voici donc un deuxième indice : Françoise, Lola, Agathe…


  Le doigt descendit lentement, jusqu’à désigner l’intérieur de la chambre. Fasciné, Sayyid ne put que suivre des yeux la direction qu’on lui indiquait. Il aperçut deux corps allongés sur le lit, reconnaissant ses gardes du corps.


  — Je vous avais dit que ce serait inutile de les appeler. Vous placez beaucoup de confiance en votre dieu, mais peu en vos semblables.


  Le Juge recula. La pâleur de son interlocuteur l’effrayait soudain.


  — Vous n’êtes pas l’un de mes semblables, siffla-t-il. Vous êtes un djinn !


  — Sans vouloir vous presser, le temps passe et nous en sommes déjà à notre troisième indice : Sylvie, Delphine, Violante…


  Sayyid faisait toujours machine arrière. Il venait de comprendre à qui il avait affaire.


  — Je cherche protection à travers la puissance et la capacité d’Allah contre le mal que j’éprouve et qui m’inspire la crainte !


  — Allons, l’apaisa le djinn, ne vous mettez pas dans des états pareils…


  — Dieu est le seul Dieu ; il n’y a point d’autre Dieu que lui, le Vivant, l’Immuable. Ni l’assoupissement, ni le sommeil n’ont de prise sur lui !


  L’inconnu avançait à mesure que le Juge battait en retraite.


  — Invoquer Dieu sera considéré comme le fait d’utiliser un joker. Cela ne peut marcher qu’une seule fois…


  — … Tout ce qui est dans les cieux et dans la terre lui appartient. Qui peut intercéder auprès de lui sans sa permission ? poursuivait le Juge, de plus en plus défait.


  — Vous ne jouez pas le jeu, mon petit Sayyid. Il est vrai que vous n’aimez pas suivre les règles contre vos adversaires. Par exemple avec Jeanne, Berthe, Sisina…


  Il s’arrêta brusquement, une main sur la bouche :


  — Oups… Je crois que je viens de vous donner un nouvel indice. Tant pis, de toute façon, nous ne sommes pas à une entorse au règlement près.


  Le Juge poursuivait sa litanie, appelant sur lui la protection de Dieu :


  — … Il connaît ce qui est devant eux et ce qui est derrière eux, et les hommes n’embrassent de sa science que ce qu’il a voulu leur apprendre…


  — Dois-je prendre cette dernière phrase pour une excuse ? Vous risquez l’élimination si vous poursuivez dans cette voie…


  Malgré sa crainte, Sayyid songeait que le djinn ressemblait à un mauvais acteur, cabotinant à l’excès.


  Nemrod a toujours eu tendance à en faire trop. Je le reconnais bien là.


  — … Son trône s’étend sur les cieux et sur la terre, et leur garde ne lui coûte aucune peine. Il est le Très-Haut, le grand !


  Le Juge était bloqué contre la baie vitrée. Il ne pouvait plus s’enfuir.


  — C’est fini, Sayyid. Le délai est écoulé et vous avez perdu. J’aurais bien aimé vous avoir tous ensemble, mais puisque votre réunion semble décalée, vous serez seul à bénéficier de mon passage.


  Le djinn s’inclina poliment.


  — Si vous voulez bien m’excuser quelques secondes…


  Il se retira dans la chambre où gisaient les gardes, laissant le Juge livré à lui-même. Sayyid ne savait plus que faire. Il récitait de nouveau la sourate de défense. C’était la première fois qu’il était confronté directement à un djinn et la peur l’avait submergé. Il s’avérait aussi indigne que les autres, aussi faible.


  Soudain, inexplicablement, une panthère noire entra dans la pièce. Elle possédait la même démarche féline que le djinn. Contournant la table de l’entrée, elle se tint à l’écart de sa proie, l’observant de ses yeux jaunes, le regard en dessous. Son poil parfaitement lustré, luisant semblait taillé dans la nuit. Sa langue apparaissait entre ses crocs comme une tache de sang.


  Alors Sayyid sut que son châtiment était là.


  Le léopard tourna un moment avant de sauter sur la table circulaire. Là, il s’assit, silencieux. Le temps parut s’arrêter. On jugeait les actes de Sayyid. Pendant que le félin se léchait la patte, le Juge repensa à tout ce qu’il avait accompli en cinquante ans. Certes il avait échoué mais il n’était travaillé d’aucun regret ou remords. Sayyid avait suivi la voie de Dieu et s’Il avait décidé que le croyant faillirait, il n’y avait pas à discuter.


  Le Juge redressa la tête, prêt à mourir.


  La panthère parut saisir le message. Elle acheva sa toilette et bondit sur sa proie. Le mouvement était si beau que Sayyid sentit à peine les crocs qui s’enfonçaient dans sa gorge et lui broyaient la nuque.


  4

  LONDRES – 9 MAI – 00 H 46


  Nina toussa pour s’éclaircir la gorge. Elle se sentait sale, avilie, et la pluie qui tombait sans discontinuer ne parvenait pas à la laver de ses souillures.


  La ville s’était tue et dormait à présent d’un sommeil sans rêves. Depuis quelques années, un couvre-feu avait été instauré pour diminuer les dépenses d’énergie. Les capitales occidentales avaient soudain sombré dans l’obscurité, réveillant les réflexes barbares mal enfouis sous des dehors policés. Pillages, attaques, viols, enlèvements : tout un cortège de méfaits s’était abattu sur le citadin hébété. Les autorités décidèrent d’interdire les promenades après minuit, heure à laquelle le noir et le silence se faisaient sur la cité. Il n’y avait plus le moindre transport en commun.


  Les rues étaient vides. Les citoyens avaient peur des bandits et ces derniers craignaient les flics. Il n’y avait donc plus que les forces de l’ordre pour s’aventurer dehors dans leurs voitures blindées.


  Nina n’en avait cure. Elle marchait droit devant, sans regarder les façades hagardes ni les frondaisons alourdies qui dégouttaient des eaux tièdes. Une amertume lui restait dans la gorge. Elle ouvrit la bouche pour attraper quelques gouttes.


  Même l’eau du ciel avait un goût fielleux.


  La jeune femme cracha dans les flaques frémissantes sous la lueur pâle des étoiles. Au moins, depuis que les lumières étaient éteintes, on apercevait la voûte stellaire et ses constellations.


  Nina n’y connaissait rien. Elle avait toujours trouvé cette idée ridicule. À ses yeux, la Grande Ourse demeurait une casserole. Jadis les hommes levaient les yeux pour retrouver leur chemin. Ils avaient oublié la route et ils s’étaient perdus.


  Comme elle aujourd’hui.


  Le monde était vide de sens. L’étudiante elle-même se sentait creuse, désemplie, malgré tous les cours qu’elle ingurgitait chaque jour. Un tonneau des Danaïdes : elle engloutissait le savoir sans jamais atteindre la satiété.


  — Je fuis, songea-t-elle à voix haute.


  Elle se répandait comme la pluie sur les trottoirs. Tout le monde se déversait dans une noyade généralisée et joyeuse. On se saoulait de sa propre essence absente. L’ivresse du néant.


  L’averse n’en finissait pas. Les flaques devenaient des mares. La Tamise avait débordé depuis longtemps, comme pour emporter la ville dans son flot impétueux. La nature cherchait à se débarrasser de l’homme en un jaillissement final, un nouveau déluge.


  Nina porta la main à son ventre. Elle pensait aux gamètes qui dansaient dans son estomac et seraient bientôt digérés. Cela devait être atroce de se sentir consumé à petit feu par les sucs gastriques.


  Soudain, elle eut l’impression que les pluies étaient acides et lui rongeaient la peau. Des démangeaisons insupportables la prirent au visage et au cou. Nina dut se retenir pour ne pas se labourer la chair de ses ongles.


  Elle allongea le pas.


  J’ignore comment vous faites pour deviner tout cela. C’est assez étonnant.


  Il était tard. Doug et Kyle n’appréciaient pas qu’elle rentre après le couvre-feu, mais ils n’oseraient rien lui dire. Nina les avait choisis pour leur physique de surfeurs californiens : jeunes, beaux, sains et parfaitement stupides. La colocation était une obligation car les logements étaient bien trop chers à Londres. Même ainsi, il fallait travailler pour pouvoir vivre.


  Nina avait bien essayé de donner des cours de français à de riches Anglais. La patience lui manquait et elle avait fini par gifler son dernier élève à toute volée. Impossible de se rappeler comment il l’avait mise hors d’elle. Cela avait sonné la fin de sa carrière enseignante et le début de sa vocation de serveuse.


  Au début, la cohabitation avec les deux jeunes Américains s’était bien déroulée. Elle voyait bien, à leurs regards insistants, qu’ils avaient pour projet de la sauter à la première cuite. Et — pourquoi pas ? — à deux en même temps…


  Rapidement leur regard avait changé. Ils s’étaient montrés plus distants et, de plus en plus souvent, elle avait décelé dans leurs yeux comme une lueur de crainte. Cela n’avait aucune importance. La jeune femme ne comptait pas coucher avec ces étudiants aussi fauchés qu’elle. Elle se réservait pour ses victimes d’un soir qui, au moins, lui rapportaient un peu d’argent.


  Ses pas la conduisirent devant la porte de son immeuble. C’était un vieux bâtiment comportant des bow-windows au rez-de-chaussée. L’ensemble était divisé en plusieurs appartements donnant sur la rue. La jeune femme tourna la tête un moment avant d’entrer. Les rails des tramways ressemblaient à des cicatrices dans le macadam et l’eau qui s’accumulait à la moindre dépression accentuait cette impression en figurant des saignements. La lune haute et blanche donnait à la ville un air crépusculaire.


  Nina secoua ses cheveux gonflés d’eau et tapa le code sur le clavier de sécurité.


  L’épais tapis des escaliers étouffait ses pas, buvant l’humidité des semelles. Gorgée d’eau, la moquette rendait des sons spongieux, tels que la jeune femme avait la sensation de progresser dans un marécage.


  Dehors la pluie tombait toujours.


  Au cinquième étage, elle atteignit enfin le pallier de l’appartement. La clé tourna à vide. Kyle et Doug, sans doute trop bourrés, avaient dû oublier de fermer la porte. Événement surprenant, car les jeunes gens étaient trouillards et prenaient soin de se barricader la nuit. Toujours prêts à rouler des mécaniques, les beaux gosses craignaient le noir comme des petits garçons.


  Nina, elle, aimait le noir. Seule l’obscurité lui faisait oublier les blessures du jour. Peut-être était-ce cela qui effrayait ses colocataires.


  L’étudiante poussa la porte.


  Elle sentit immédiatement le sang et le sexe mêlés. On avait dû s’amuser en son absence. La pauvre clarté de la lune éclairait la pièce d’une lueur malingre, mais cela lui suffit pour deviner trois corps allongés sur le sol. Nina reconnut les mèches éclaircies des deux surfeurs. Leur peau nue était pâle sur le tapis d’ombres. Une troisième silhouette, plus blanche encore, s’étendait entre eux. La fille avait des cheveux si noirs que Nina ne parvenait pas à mesurer où ils s’arrêtaient.


  Un joint au bout rougeoyant fumait encore dans le cendrier. Ils venaient probablement de s’endormir. À en juger par les odeurs qu’ils dégageaient, mélange d’alcool, de cyprine, de vomi et de merde, la soirée avait été un succès. Doug, ou Kyle, ronflait déjà en émettant un petit sifflement caractéristique.


  Nina ne parvenait pas à s’arracher au spectacle de ces corps abandonnés au sommeil. Elle essayait d’imaginer la brune entre les deux corps qui l’étreignaient, la caressaient, la pénétraient. Un instant, elle trouva que la fille lui ressemblait étrangement. Même taille, même peau blême, même chevelure longue et noire.


  Un nouveau parfum perçait à travers le fond organique, des touches miellées, lavandées.


  — Ashanti Kumasi ! murmura-t-elle.


  — Bonsoir mademoiselle, fit la voix chaude de l’orateur dans un français sans accent.


  Le Ghanéen était assis dans le seul siège confortable de l’appartement, un fauteuil en cuir dont le bourrage s’échappait en plusieurs endroits, les mains reposant sur le pommeau d’une canne. Il était presque invisible dans l’ombre. La surprise passa comme un vent froid sur la peau de la jeune femme. Elle se souvint que ses vêtements étaient encore trempés et elle frissonna.


  — Vous êtes venu mater ? fit-elle en désignant du menton les fornicateurs assoupis. À moins que vous ayez participé…


  Le diplomate eut un sourire froid et teinté de tristesse qui plissa les cicatrices autour de ses yeux.


  — Je n’ai pas ces vices. Et, quand bien même je les aurais eus, je suis arrivé après la bataille.


  Nina attendit des explications qui ne vinrent pas. Pour se donner une contenance, elle contourna les dormeurs afin de s’asseoir sur le divan qui complétait le mobilier de la chambre.


  — Vous faites une visite de courtoisie à tous vos auditeurs ou j’ai gagné le gros lot ?


  — Ma démarche ne concerne que vous…


  L’homme se tut de nouveau, laissant la jeune femme dans l’expectative. Nina sentit la colère monter en elle.


  — Vous allez me dire ce que vous foutez là ? Ou alors on continue à jouer au chat et à la souris ?


  — Pardonnez-moi, fit l’homme. On acquiert de mauvaises habitudes lorsqu’on appartient au corps diplomatique. J’en deviens précautionneux avec le langage.


  Ce fut au tour de Nina de sourire :


  — Vous ne preniez pourtant pas de gants en évoquant la situation tout à l’heure !


  — Vous avez donc écouté ? s’étonna-t-il. Vous voyant partir en cours de route, j’ai cru que vous n’appréciez guère ma conférence.


  Nina se sentit rougir et détourna les yeux.


  — Je me sentais pas bien… Mais j’ai écouté. Le pic de Hubbert, la déplétion pétrolière, tout ça. Ce ne sont pas des propos qui doivent vous rendre populaire au Conseil de Sécurité…


  — Ce n’est pas une spéculation gratuite, mais le fruit de décennies d’études scientifiques. Bien sûr, ces travaux proviennent d’agences indépendantes, pas de celles qui sont financées par des gouvernements et des entreprises intéressés.


  L’étudiante croisa lentement les bras.


  — Vos propos me rappellent les théories du complot…


  — Il ne s’agit pas de ça pour deux raison. D’abord ces menées ne sont absolument pas secrètes. Ensuite, elles ne visent pas à attaquer une institution ou une personne mais à protéger et développer des intérêts particuliers. Ces pays et ces compagnies cherchent à s’assurer la mainmise sur tout ou partie du monde car la logique à laquelle ils obéissent les pousse à courir sans cesse en avant, sans se préoccuper des conséquences. Ils sont intrinsèquement voués à agir de cette manière car ils sont prisonniers d’une vision à court et moyen termes. C’est le devoir du politique d’extrapoler et d’avertir des conséquences à long terme.


  Ashanti avait retrouvé le ton de sa conférence. Pris par son sujet, il parlait avec force et conviction.


  — En somme, plaisanta Nina, vous en appelez à des politiques visionnaires…


  — Nous ne sommes pas obligés d’en revenir à l’image romantique. Le politique doit s’assurer de la survie de la société. Il peut le faire en ouvrant des horizons révolutionnaires ou bien en revenant aux coutumes des ancêtres, le mos maiorum.


  — Il n’y a donc pas de place entre la révolution et la réaction ?


  Le Ghanéen secoua la tête. Ses yeux brillaient.


  — Pas à l’heure actuelle. Les demi-mesures ne font que nous empêtrer dans les contradictions et nous noyer dans une agitation illusoire… Mais je ne suis pas venu, mademoiselle, pour discuter avec vous de mes conceptions politiques. Ce n’est ni le lieu, ni le moment pour avoir cette conversation, au demeurant fort intéressante. Je vous ai vue à la conférence et…


  — Vous avez découvert mon nom et mon adresse, l’interrompit Nina. Vous vous y êtes pris comment ?


  Ashanti eut un geste évasif :


  — Cela est sans importance. Mon but est de vous livrer une réflexion.


  — Vraiment ? ricana Nina. Pas de conseil, de menace ? Une proposition que je ne pourrai pas refuser ?


  — J’ai mieux, dit doucement le diplomate : un diagnostic.


  — Oh ? Je suis donc si malade, docteur ?


  Le diplomate soupira :


  — Tu es atteinte de cette maladie, la soif du sang qu’on ne peut étancher. Tu ne le supportes pas et tu es à la dérive.


  Nina s’était levée.


  — Vous m’avez tutoyée, parvint-elle à articuler.


  — J’en suis navré, mademoiselle. Cela ne change rien à ce que je vous ai dit.


  — Vous m’avez tutoyée parce que nous sommes semblables, n’est-ce pas ?


  La réponse ne vint pas. Ashanti la fixait dans le noir, impassible et beau. Les yeux de la jeune femme tombèrent sur les trois corps gisants sur le sol.


  — Et eux ne dorment pas non plus…


  L’homme n’avait pas bougé.


  — Le pistolet Taser les a électrocutés. Ils ont perdu connaissance et leurs muscles se sont relâchés. Cela explique l’odeur d’excréments. On leur a injecté un dérivé du curare qui arrête le cœur sans laisser de trace dans le sang. L’autopsie conclura à un étouffement dans le sommeil, dû à l’absorption massive d’alcool et de drogue.


  — Le crime parfait en quelque sorte ?


  — En quelque sorte, acquiesça le visiteur.


  La gorge de Nina se serra à l’étrangler.


  — Ils respiraient encore quand je suis arrivée…


  — L’effet du poison n’est pas immédiat. Les muscles cessent progressivement de fonctionner.


  — Et c’est le sort qui m’attend aussi, je suppose ? dit-elle d’une voix blanche. Une sorte d’euthanasie préventive ?


  La question n’appelait pas de réponse.


  — Pourquoi les tuer ? reprit Nina dont les jambes tremblaient. Ils n’étaient pas… malades…


  — Je suppose qu’ils sont ce qu’on appelle un dommage collatéral. On ne peut plus rien faire pour eux…


  L’orateur évoquait le décès des jeunes gens sur le même ton calme qu’il utilisait dans sa conférence. Son indifférence tranquille bouleversait Nina, plus que les cadavres eux-mêmes. Il planta son regard dans celui de la jeune femme.


  — Mais on peut encore agir à votre égard…


  — Je crois que je vais me passer de vos soins.


  Nina se précipita sur le côté avant que son interlocuteur ait pu réagir. La fenêtre n’était qu’à deux mètres, suffisamment loin pour gagner l’élan nécessaire. Elle eut le temps de voir Ashanti tendre la main pour la retenir. Les doigts de son poursuivant se refermèrent sur un pan de veste mouillée qui se déchira aisément.


  La jeune femme vit la vitre arriver vers elle à grande vitesse. Elle sentit les montants de bois résister un instant puis céder en lançant des éclats en tous sens. Ce fut ensuite au tour du verre de voler en morceaux tranchants comme des rasoirs. Plusieurs tessons lui déchirèrent l’épaule et le visage. L’air froid et humide de la rue s’engouffra brusquement dans la pièce attiédie.


  Elle tomba, lançant ses bras en avant, dans un réflexe de protection dérisoire. Ce ne fut pas sa vie qui défila devant ses yeux, mais les cinq étages de l’immeuble.


  Puis son corps s’écrasa sur l’asphalte détrempé.


  Quelqu’un regardait depuis le coin de la rue opposé. Même si on ne l’a pas vu sur le moment.
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  PARIS – 17 JUIN – 22 H 45


  Fedora évita la flaque noire de justesse.


  La répétition s’était achevée avec un léger retard et la danseuse pressait le pas pour regagner son hôtel avant le couvre-feu. Elle n’appréciait guère de se retrouver seule la nuit, quand bien même le centre de la capitale française s’avérait relativement sûr.


  Descendant les marches de l’Opéra Bastille, la jeune femme prit soin de ne pas glisser. Les averses continuelles de ces dernières semaines ne laissaient jamais sécher la pierre des escaliers qui devenaient une patinoire pour les spectateurs.


  La place pavée était totalement déserte et la colonne qui se dressait au milieu ressemblait à ces monuments remerciant le Ciel après les pestes du XVIIIe siècle.


  Les nuages sombres dans le ciel noir déversaient sans interruption leurs eaux lourdes sur la ville. Fedora avait oublié son parapluie et sa robe risquait d’en pâtir. Elle portait en effet un fourreau blanc, fendu très haut, qui mettait en valeur sa silhouette de danseuse. On pouvait distinguer ses jambes interminables et belles, sa taille souple et ses seins menus. De l’échancrure jaillissait un cou extrêmement fin, rendu plus long par le chignon qui enserrait ses cheveux noirs. Sa peau était d’une pâleur peu commune. Alliée à la blancheur de la robe, la ballerine figurait un spectre errant dans les rues mortes de Paris.


  Elle tourna ses yeux bridés d’Eurasienne vers le bâtiment qu’elle venait de quitter, hésitant à y retourner quérir un parapluie, voire un collègue pour l’accompagner. L’allure massive et carrée du bâtiment la fit renoncer. Depuis longtemps, les plaques de marbre des façades tombaient malgré les grands filets tirés pour les retenir, si bien que le vénérable opéra évoquait désormais un gigantesque damier en péril.


  Fedora revint sur la place aux pavés luisants. Plus loin, sur la gauche, les rails de métro apparaissaient dans un fossé. Les lignes étaient cependant interrompues en raison des intempéries qui avaient inondé les voies. La jeune femme n’était pas d’humeur non plus à prendre le bus de nuit, toujours rempli de fêtards ivres et de clochards braillards.


  L’hôtel ne se trouvait qu’à quelques pâtés de maisons.


  La danseuse partit sur le côté pour rejoindre l’avenue Daumesnil. Les dalles de la petite esplanade étaient couvertes d’une couche d’eau croupie que les gouttes piquetaient à chaque instant, comme si un miroir se brisait sans arrêt pour se réparer instantanément. Les flaques ruisselaient sur les marches menant au niveau inférieur. L’Opéra prenait ainsi des airs de château fort entouré de ses douves. Le château à l’échiquier.


  Malgré la saison, la pluie était fraîche et Fedora frissonnait. Elle repensait à cette dernière répétition comme à un calvaire. Pendant longtemps, elle s’était considérée comme une danseuse exceptionnelle, vouée à un avenir radieux. Mais les jours avaient passé, elle ne retrouvait plus la flamme qui l’habitait à ses débuts. Elle dansait à présent comme un automate : ses gestes étaient parfaits, son rythme impeccable, mais on ne sentait aucune émotion dans ce corps d’albâtre. C’était la raison pour laquelle, après toutes ces années, elle en était encore à jouer les doublures de rôles secondaires. Son propre abattement la fit sourire. Elle mesurait le passage du temps mais, par rapport aux autres, elle était encore très jeune.


  Les talons claquant sur le macadam, l’Eurasienne s’engagea dans une ruelle perpendiculaire à l’avenue. Elle sentit dans son dos disparaître la Bastille et son ange protecteur.


  La pluie était repartie de plus belle. Les gouttes roulaient sur sa gorge découverte et sur ses joues. Si seulement on avait eu l’idée de bâtir dans le quartier un de ces réseaux de rues couverts et climatisés qui faisaient florès dans la capitale.


  Le passage étroit n’était plus éclairé depuis que les lampadaires avaient cessé de fonctionner. La nuit, les bons citoyens en profitaient pour déposer leurs ordures en cachette. La venelle était donc encombrée de sacs de détritus et de rebuts divers que les compagnies privées ne se préoccupaient pas d’enlever. Avec le déluge, les sacs avaient gonflé, fui, et l’on pataugeait dans un liquide saumâtre aux écœurants remugles.


  Fedora hésita à poursuivre tant l’odeur était forte avec sa fadeur insinuante. Elle risquait de gâter irrémédiablement ses bottines de cuir, celles qui enserraient si bien sa cheville et la naissance du mollet.


  Courageusement, elle alla de l’avant en se répétant que l’hôtel se trouvait juste à l’autre bout de la ruelle. Un sac plastique s’accrocha à son talon et se mit à la suivre en poussant des gémissements. La danseuse dut s’arrêter pour détacher le déchet. Au moment où elle se penchait, un bruit lui parvint. On aurait dit de grosses chaussures à la semelle sculptée qui asséchaient le sol à la manière des pneumatiques.


  — Oh, non ! gémit-elle.


  Sans prendre le temps de s’occuper du sac, Fedora s’élança aussi vite qu’elle le pouvait en direction de son hôtel. Malgré la fente de la robe, elle avait du mal à courir. Ses cuisses, gainées par le vêtement moulant, frottaient l’une contre l’autre. À plusieurs reprises, elle manqua trébucher.


  Derrière elle, les pas se rapprochaient, plus précipités. On la suivait !


  Serrant contre elle son sac à main, elle parcourut les derniers mètres qui la séparaient d’un boulevard mieux éclairé. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Les muscles de ses jambes, engourdis par l’entraînement, devenaient douloureux.


  Elle y était presque. Encore quelques foulées et elle serait tirée d’affaire.


  Soudain une énorme silhouette se dressa devant elle. La danseuse s’arrêta net avec l’impression que son cœur allait bondir hors de sa poitrine. Elle jeta un regard désespéré en arrière. Deux autres ombres immenses s’approchaient avec une démarche lente et assurée.


  Étreignant son sac à main comme un trésor, la jeune femme se vit encerclée.


  — T’as une petite pièce pour les pauvres ? fit une voix granuleuse.


  — Je vous en prie, balbutia-t-elle en russe. Je vous en prie…


  Un autre homme la considéra longuement. Elle ne distinguait pas ses traits dans le contre-jour.


  — La plus belle fille du monde ne peut donner que ce qu’elle a, déclara-t-il.


  Tout d’abord, elle ne saisit pas le sens de la phrase. Elle ne comprenait que les mots. Puis, tout se fit clair dans son esprit quand une main se referma sur son sein et le pinça.


  Fedora se dégagea brutalement, ce qui eut l’air de mettre l’homme en joie. Il la gifla de toutes ses forces. La puissance du soufflet la projeta sur un amoncellement de poubelles qui se renversèrent sous elle.


  — Oh, mon dieu ! reprit la ballerine.


  Des liquides ignobles se déversaient sur elle, la souillant de leurs relents pestilentiels. Un sanglot de rage explosa dans sa poitrine. Elle entendait déjà la lourde ceinture d’un des trois hommes qui tintait dans les ténèbres.


  D’un geste, on la saisit par le bras pour la remettre debout. Leurs haleines chaudes formaient des brumes évanescentes.


  — C’est pas la peine de résister, reprit l’agresseur au timbre rocailleux.


  Baissant la tête, Fedora répondit par un murmure que les autres ne comprirent pas. Son chignon s’était défait et sa chevelure noire étouffait ses paroles.


  — Hein ? fit le troisième homme. Qu’est-ce qu’elle a dit ?


  — C’était une robe Chanel, répéta la jeune femme, en français cette fois.


  Il y eut un moment de stupeur parmi les trois rôdeurs. Le changement de langue, le détail de la robe en cet instant, tout les étonnait. Ce fut l’homme à la voix rude qui interrompit le silence.


  — Bon, on va pas y passer la nuit. Maintenant, tu fermes ta gueule et tu nous laisses faire.


  Il lança une seconde gifle à sa victime. Cette fois, pourtant, il eut la surprise de voir son geste arrêté par une petite main blanche. Ne trouvant pas à qui appartenait cette poigne de fer, il chercha du regard avant de se rendre compte que c’était la danseuse qui avait paré le coup.


  — Sais-tu combien coûte une robe de créateur ? interrogea-t-elle sans aucune trace d’accent.


  Dans le même temps, elle lui tordit violemment le poignet. L’homme hurla.


  — Putain, mais butez-la !


  Les deux agresseurs restants réagirent enfin, essayant de la frapper. Fedora, s’effaçant sur le côté, évita la première attaque. Elle saisit l’autre poing et tira brusquement. L’homme à la voix cassée, entraîné par l’élan, se fracassa le crâne sur celui de son complice. Sonnés, ils s’écroulèrent. Un seul demeura debout.


  L’homme se précipita en hurlant pour oublier sa peur. D’une manchette, Fedora lui fit lâcher le cran d’arrêt qu’il avait dégainé. Puis, d’une clé au bras, elle lui retourna le coude qui craqua avec un bruit sinistre. Sous le coup de la douleur, il s’évanouit.


  De toute façon, il n’aurait pas pu écrire.


  L’un des deux agresseurs assommés se releva en titubant, dominant la jeune femme de toute sa hauteur. Fedora lui sourit.


  — Tout n’est pas perdu. Tu vas pouvoir me dédommager en nature…


  Son rictus s’élargit et sa lèvre supérieure, légèrement retroussée, laissa apparaître une paire de canines démesurées. La ballerine se glissa dans le dos de l’homme, se hissa sur la pointe des pieds pour planter ses crocs dans sa gorge, agissant si vite qu’il ne put se protéger. Elle se lova contre lui, telle une sangsue.


  Étourdi, l’inconnu voulut s’arracher à son étreinte. Il hurla quand la pointe des dents pénétra le gras du cou, à la recherche de la jugulaire. Fedora sentit le sang se déverser dans sa bouche. Au même moment, son sexe se crispa dans un spasme de jouissance. Le plasma avait un goût de pauvre, chaos de cholestérol, de dopants musculaires et de mauvais alcool.


  La victime, fouettée par la douleur, se débattait comme un beau diable, bourrant la vampire de coups de poings. Cependant ceux-ci perdaient de leur puissance en étant assénés dans le dos et l’Eurasienne les encaissait sans interrompre sa succion.


  L’homme avait fini par comprendre qu’il n’existait qu’un moyen de se débarrasser de son parasite : il devait l’écraser contre un mur. Aussi se précipita-t-il, dos en avant, sur la paroi de pierre. Fedora eut le souffle coupé par le choc, mais elle continua de boire à longs traits. Cela ressemblait à une noyade dans une mer de sang. Elle dut supporter plusieurs coups de boutoir avant que sa pâture, affaiblie, ne cesse enfin de se débattre.


  La prédatrice fut forcée de retenir le corps qui s’effondrait. Elle avait toujours soif.


  Un déclic lui fit dresser l’oreille.


  Le son était presque imperceptible au milieu du crépitement de la pluie et des gémissements des blessés. Elle le reconnut pourtant. Il s’agissait d’un Taser dont les pointes électriques volaient dans sa direction.


  Dans un réflexe surhumain, elle bascula la carcasse exsangue de l’homme sur le côté. Ce fut lui qui reçut les décharges et sa chair tressauta grotesquement sous les impulsions.


  Fedora avait eu le temps de lâcher sa victime.


  Elle la vit s’écrouler dans une flaque qui fut parcourue de petits éclairs bleutés. Une odeur d’urine monta instantanément dans l’air car l’organisme, désorganisé, ne contrôlait plus les sphincters de la vessie.


  La jeune femme n’eut guère le loisir de réfléchir. Un pistolet à impulsion électrique avait fait feu. Elle bondit en avant et roula dans un amoncellement d’ordures, songeant au nombre de shampooings nécessaires pour éliminer leurs écœurants parfums. Les eaux piégées dans les replis des sacs en plastique ruisselèrent sur ses épaules. Quelques insectes s’enfuirent en un sinistre grouillement.


  Un nouvel adversaire se tenait devant elle.


  Malgré l’obscurité, on distinguait son équipement : une combinaison noire, des bottes militaires et une cagoule dissimulant l’intégralité du visage, sans même laisser de place aux yeux ou à la bouche. L’ennemi brandissait un long couteau de chasse dans chaque main.


  Il plongea sur Fedora, pointes en avant. La ballerine parvint à rouler sur le côté, entendant le tranchant percer l’épais plastique et le déchiquètement des barbelures au moment où la lame ressortit.


  L’assassin réagit aussitôt et porta plusieurs coups simultanément. La vampire dut parer de ses mains nues.


  Il n’était pas difficile de reconnaître dans son opposant, sa souplesse, sa précision, un spécialiste des arts martiaux. Elle soupira à cette idée. Ses traits asiatiques laissaient toujours à penser qu’elle maîtrisait les techniques de lutte orientales, ce qui n’était pas le cas. Après plusieurs décennies passées à affronter des ceintures noires de toutes sortes, elle s’était résolue à prendre des cours de tout ce que l’Asie pouvait compter de méthodes de combat. La danseuse y avait gagné en efficacité, sans y prendre goût.


  Son style personnel relevait davantage du ballet classique.


  D’un coup de pied, Fedora repoussa son assaillant. Si elle ne se trompait pas, les ennemis seraient au nombre de trois. D’une roulade, elle s’arracha au baiser mou et visqueux du plastique, se remit debout.


  Deux tueurs s’ajoutèrent au premier, entourant la jeune femme. À la première attaque, elle se laissa tomber en grand écart, achevant de fendre jusqu’en haut des cuisses sa longue robe fourreau, et les lames tranchèrent l’ombre au-dessus d’elle dans des éclairs d’acier.


  Ramenant la jambe droite, elle renversa l’adversaire le plus proche.


  Son corps agissait si rapidement que les autres en étaient encore à frapper le vide. Du talon, elle écrasa la trachée de l’homme à terre. Puis ses jambes se refermèrent comme des ciseaux, la remettant en position relevée.


  Là, elle pirouetta sur elle-même, lançant son pied dès qu’il passait au niveau de son adversaire. Elle frappa l’un à l’entrejambe et le second au ventre. Les deux hommes touchés tombèrent à genoux. D’un bond, elle enroula sa jambe droite autour de celui qui lui faisait face, et la gauche autour de celui qui se tenait derrière elle. Son torse imprima un mouvement de torsion d’une brutalité inouïe et leurs nuques cédèrent en même temps.


  Heureusement, le combat n’avait pas duré car Fedora était à la fois épuisée par les répétitions du ballet et enivrée par les saveurs capiteuses du sang.


  Chancelante, elle alla trouver l’ennemi qui s’étouffait lentement avec des sifflements ignobles. La vampire ôta la cagoule noire qui révéla un visage d’homme. Malgré la courte barbe qui ornait son menton, il devait être extrêmement jeune. Les yeux étaient encore cachés par des lunettes infrarouges, tandis qu’un masque respiratoire obstruait sa bouche. Fedora arracha tout ce matériel marqué du sinistre triglyphe.


  Ainsi, les Trois reprenaient l’initiative. Ils envoyaient même de simples civils en première ligne afin de repérer leurs cibles.


  — Comment m’as-tu trouvée ? interrogea-t-elle. Parle et je te laisserai vivre.


  Une trachéotomie aurait peut-être pu le sauver. L’air passait encore dans sa gorge, le condamnant à une lente asphyxie.


  — Dibbouk, souffla l’agonisant. Dibbouk…


  L’Eurasienne devina le mot plus qu’elle ne le perçut. C’était par ce nom que la Kabbale désignait les esprits des morts qui revenaient de la géhenne pour s’attacher à un vivant.


  L’homme était déjà évanoui, le cerveau n’étant plus assez oxygéné.


  Fedora attrapa son sac à main qui était tombé au cours de l’affrontement. Elle en sortit un mobile et composa rapidement un numéro. Après quelques sonneries, une voix d’homme répondit.


  — Ashanti ? fit-elle. Tria mecum Lutetiae certaverunt. Mihi deest auxilium.


  Elle hocha la tête en écoutant ses instructions puis raccrocha.
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  COMPIÈGNE – DES ANNÉES PLUS TÔT – 21 H 47


  Nina haïssait le lycée Notre-Dame-des-Cendres depuis qu’elle en avait franchi la grille en milieu d’année. À cette époque, elle n’était qu’une adolescente tourmentée comme les autres.


  Son père l’avait surprise un jour à se masturber dans la baignoire, alors qu’elle avait quinze ans. Elle ne savait plus comment cela était arrivé. Sans doute la porte de la salle de bain était-elle mal fermée, voire entrouverte, comme si la jeune fille voulait être découverte. Ou bien, simplement, son paternel, furieux d’attendre une fois encore, et parce qu’elle refusait de lui répondre, avait brisé le verrou d’un coup d’épaule.


  Tout cela n’avait guère d’importance. En revanche, Nina se rappelait parfaitement la suite. Le visage du vieux s’enflant comme une baudruche en comprenant ce qu’elle faisait avec le pommeau de douche. La grosse veine qui battait à son front, menaçant d’exploser à chaque instant. Cette fois-là, elle aurait voulu que le vaisseau éclate une fois pour toutes et qu’il meure sur le coup.


  Son père n’était pas mort. Il lui avait laissé le temps de s’habiller et, à la sortie de la salle de bain, il l’avait accueillie d’un coup de poing si brutal qu’elle était tombée sur le carrelage, l’œil poché. Le daron avait eu la main lourde. Il l’avait finie à coups de pied dans les côtes. À la fin l’adolescente crachait du sang sur les carreaux bleus et blancs, à la limite entre la cuisine et la salle de bain.


  L’image de la césure entre les deux pièces était gravée dans son esprit. Sa salive sanguinolente se glissait dans les interstices.


  Par la suite, cela avait empiré. On l’avait fait mettre à genoux afin de prier pour son salut, celui de sa pauvre mère, et de tous les pécheurs du monde. Elle se rappelait encore les meurtrissures des carrelures imprimées sur ses jambes.


  La séance dura peut-être toute la nuit. L’adolescente tombait de sommeil. Mais à chaque fois que son crâne oscillait sur le côté, une gifle la réveillait et sa bouche enflée devait répéter le bréviaire et se signer.


  — Chasse, éloigne toute entreprise diabolique… Toi le médecin et le guérisseur des âmes… Nous nous prosternons…


  Le lendemain, son père l’emmena à Notre-Dame-des-Cendres. C’était une immense propriété située dans la forêt de Compiègne, vers Cuise-la-Motte. Le voyage ne dura qu’un quart d’heure.


  Une grille rouillée en gardait l’entrée. De grands chênes clairsemés entouraient un vieux château. Il pleuvait ce jour-là. Dans le souvenir de Nina, il n’y avait pas eu une journée sans pluie à Notre-Dame-des-Cendres. Les frondaisons des arbres n’étaient là que pour servir de parapluies.


  Une religieuse les accueillit dans son bureau : la mère supérieure. Nina allait apprendre à connaître cette femme sèche de corps et de cœur, toute entière tournée vers Dieu et détournée de l’humanité. Il était difficile d’imaginer comment un corps si maigre pouvait encore vivre et se mouvoir. La jeune fille la surnomma intérieurement « la momie ». Sa cornette amidonnée, si raide, lui faisait un col étrange, comme si sa tête nécessitait un support pour ne pas tomber. La vieille ne parut pas remarquer les ecchymoses sur le visage de l’adolescente.


  — Nous allons l’emplir de l’amour de notre Seigneur Jésus-Christ, avait-elle déclaré.


  Nina s’était retenue pour ne pas rire. Le sourire qu’elle réprima alors lui fit mal à la joue.


  
    * * *
  


  Les premières semaines furent éprouvantes. Les pensionnaires étaient totalement coupées du monde. Près de deux cents jeunes filles et une trentaine de bonnes sœurs habitaient le Château des Cendres. La journée était rythmée par les heures : matines et laudes à l’aurore, prime au lever du soleil, tierce à neuf heures, sexte à midi, nones l’après-midi, vêpres le soir et complies avant le repos de la nuit.


  Les jeunes filles vivaient dans un immense dortoir installé sous des voûtes de pierre que soutenaient d’énormes piliers. On y grelottait l’hiver et l’on y étouffait en été. Le printemps apportait souvent une humidité omniprésente dont il était impossible de se débarrasser. Les lits étaient froids et suintants. Nina se demandait si les murs couverts de salpêtre n’étaient pas à l’origine de cette ambiance de cave. Plusieurs fois par nuit, les sœurs effectuaient des rondes pour vérifier que les pensionnaires dormaient sagement.


  Contrairement à ses craintes, les jeunes filles se montraient extrêmement sages et ne livraient jamais à des attouchements entre elles. Si jamais elles se caressaient, elles le faisaient avec une telle discrétion que Nina n’avait jamais pu en surprendre une seule.


  L’une de ses camarades sortait de l’ordinaire. C’était une fille très blanche aux longs cheveux noirs. Elle avait un visage rond, presque lunaire, dont le regard se perdait toujours dans le vague. Son corps semblait flotter quand les autres marchaient lourdement sur le sol, une fée parmi les humains. Son uniforme réglementaire, la jupe plissée, le chemisier et la cravate, laissaient voir de longues jambes nues que lui jalousaient les autres.


  Les journées se consumaient en prières. À toute heure, on leur rappelait qu’elles étaient poussière et qu’elles retourneraient à la poussière. Les cours de Terminale résonnaient tristement sous les voûtes froides et l’ennui devenait presque un matériau solide que Nina pouvait sculpter à sa guise.


  Pourtant la vie était loin d’être affreuse à Notre-Dame-des-Cendres. Il n’y avait ni mauvais traitements ni privations. Lorsqu’une fille se rebellait, elle devait faire pénitence et prenait son repas à l’écart. Cela arriva plusieurs fois à Nina.


  Le regard des autres qui pesait sur elle lui déplaisait. Elle voulait se fondre dans la foule, disparaître. Une sorte de sérénité s’emparait d’elle peu à peu. La règle quasi-monastique des lieux empêchait toute réflexion, tout vagabondage de l’esprit. Quand un office s’achevait, on songeait déjà au suivant. La vie n’y était qu’une éternelle préparation à une suite hypothétique. Le présent n’existait pas.


  Au début, Nina avait haï ce Dieu qu’on lui servait jusqu’à la nausée. Elle ne pouvait comprendre qu’il soit à la fois créateur et tortionnaire de l’humanité. L’arbitraire de ses jugements la révolta. Ce Dieu qui châtiait sans cesse les hommes pour leur bien lui rappelait trop son propre père.


  Par la suite, ce sentiment s’atténua et l’adolescente n’éprouva plus qu’indifférence devant la fiction consolatrice d’un être souverainement bon. Elle comprit qu’elle n’avait jamais eu la foi et qu’elle ne l’aurait jamais. Avec cette prise de conscience, une grande quiétude se fit dans l’esprit de la pensionnaire. On ne l’envoya plus en pénitence. Hélène, la jeune fille aux cheveux noirs, demeura l’unique curiosité du lycée.


  Nina redevint bonne élève à cette époque. Depuis le collège où elle avait sauté une classe, les matières scolaires n’avaient jamais éveillé son intérêt. Elle comprit que son père se sacrifiait pour payer cette pension en entendant les conversations de ses camarades dont les préoccupations futiles étaient celles de filles aisées qu’un héritage ou une dot attendaient.


  La jeune fille se mit à travailler d’arrache-pied. Même l’enseignement désuet du latin la subjugua par la rigueur de sa grammaire. Plus tard, elle découvrit la richesse de sa civilisation. En plus de ce secteur d’excellence où elle supplanta toutes les autres, elle brilla dans presque tous les domaines avec la sensation de se fabriquer une armure de savoir.


  Le soir, avant de s’endormir, elle essayait de créer des liens entre les cours de la journée, comme pour tisser entre eux les lambeaux de connaissances. C’était son seul moyen de ne pas retrouver le pauvre appartement de banlieue et de vivre loin de son père.


  Plus elle étudia, plus l’hypothèse d’un créateur universel lui parut une dérisoire répétition des superstitions passées.


  
    * * *
  


  Une nuit de printemps, l’air était si lourd que les pensionnaires haletaient sur leurs couches. Une odeur de sueur fraîche montait vers les voûtes de pierre, s’y collant pour devenir buée. Les draps et la chemise de nuit de Nina étaient trempés de transpiration et lui collaient à la peau. En nage, l’adolescente éprouvait une soif affreuse qui lui brûlait la gorge. C’était à peine si elle pouvait déglutir.


  Une excitation électrique agitait le dortoir. Pas une fille ne devait dormir et l’on s’agitait dans l’ombre. L’orage était imminent.


  Était-ce réellement ainsi ?


  Soudain, n’y tenant plus, Hélène s’était assise sur le lit, les jambes repliées sous elle. Elle avait ôté sa chemise mouillée et était demeurée nue, les yeux fermés, sans se soucier du regard des autres pensionnaires. Chez tout autre, on n’aurait vu qu’une fille luisante de sueur, mais son corps splendide, ses seins parfaits, le galbe délicat de son ventre autour du nombril, évoquaient une statue de marbre sur laquelle serait tombée la rosée.


  Impudique, elle ne bougeait pas et paraissait attendre la pluie.


  Le monde se figeait autour d’elle. Seule Nina avait compris qu’on la réclamait. La soif se précisait dans sa gorge en feu. Les tissus se desséchaient lentement, se déchiraient. Ses narines avaient capté un parfum qui la faisait saliver. Lentement — la jeune fille savait être silencieuse quand elle le désirait — elle repoussa les draps gluants et se glissa hors de sa couche.


  Sous ses pieds, les dalles se firent glacées, lui tirant un long frisson d’aise. Elle marcha entre les lits de fer comme en un rêve, sentant les regards poisseux s’attacher à ses pas.


  Hélène ne bougeait pas.


  À mesure que Nina avançait, l’odeur devenait plus forte et son pouls s’accélérait insensiblement. La distance ne voulait pas se réduire et l’idole d’albâtre demeurait inaccessible.


  Enfin, l’adolescente atteignit le lit avec l’impression que ses battements de cœur devaient faire écho dans tout le dortoir. Suprêmement indifférente, Hélène ne parut pas remarquer la suppliante qui se tenait devant elle, éperdue. Alors, gracieusement, elle s’étendit sur le lit, gisante d’un nouveau genre.


  Nina, le ventre serré, se pencha sur le pubis et plongea ses narines dans la toison juvénile pour en humer les senteurs précieuses. C’était cela qu’elle cherchait. Sa bouche descendit vers la fissure sous-jacente et se mit à laper les humeurs perdues entre les cuisses délicieusement. Le sang caillé, râpeux, roula sous sa langue tel un nectar. Nina reprenait vie. Elle aspira le fluide avide sans que sa camarade ne frémisse un seul instant. À peine poussa-t-elle à la fin un petit cri de surprise, comme un sanglot.


  À cet instant l’orage avait finalement éclaté et des pluies torrentielles s’étaient abattues sur le château et le parc.


  Quand cela fut fini, la jeune fille retourna à son lit sans un mot.


  Elle prit l’habitude de retrouver la superbe Hélène à chaque lune. La divine ne donnait jamais l’impression de l’attendre mais elle laissait ses jambes entrouvertes, tombant sur le côté de sa couche. Le rituel dura plusieurs semaines au cours desquelles aucune ne devait évoquer le sujet.


  Quand elle quitta le lycée Notre-Dame-des-Cendres, à la fin de l’année, Nina perdit Hélène de vue. Sans doute la jeune femme s’était-elle mariée avec un bon bourgeois et lui avait-elle donné des enfants à dresser selon les normes familiales en vigueur.


  Pourtant, elle ne l’oublia jamais car c’était grâce à la mystérieuse pensionnaire qu’elle avait pris conscience de son irrépressible goût du sang.


  
    * * *
  


  Une autre nuit, à l’agonie de juin, Nina fit un rêve agréable.


  Comment le savez-vous ? Comment ?


  Hélène était sur elle et la caressait doucement. Ses doigts parcouraient sa poitrine, son ventre et ses flancs. Même à cet instant, la pensionnaire conservait son détachement supérieur. Son contact était étrangement froid et lisse. Les effleurements se poursuivirent sur ses cuisses et son sexe. À présent, Hélène avait dix bras et tous entouraient le corps de Nina avec une langueur reptilienne. Cela formait un grouillement sur toute la longueur de son corps.


  Un cri la réveilla.


  Ses yeux s’ouvrirent pour apercevoir une bonne sœur au visage ravagé par l’horreur. Baissant le regard vers son lit, elle s’aperçut que le drap ondoyait. Sa main tremblante souleva le tissu.


  Glacée d’effroi, elle aperçut un nid de serpents installé sur son ventre. Les corps allongés se mouvaient par dizaines, paresseusement, la tête oscillante, et leurs écailles se frottaient à la peau de la jeune fille en une multitude atroce.
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  BERLIN – 17 JUIN – 18 H 21


  Epone observait la ville grouillante par la fenêtre du douzième étage de la Báthory Galerie. Le cœur de la ville avait bien changé depuis un siècle, en particulier la fameuse Museumsinsel, l’île des Musées, qui occupait à la fois centre de Berlin et le milieu de la rivière Spree.


  Les destructions de la Seconde Guerre mondiale avaient obligé les Allemands à tout rebâtir, mais une seconde calamité avait ralenti les travaux : des crues répétées avaient sapé les fondations des immeubles et certains menaçaient de s’effondrer. Endettée par ses investissements sécuritaires, la capitale n’avait pu débloquer de nouveaux fonds pour sauver son îlot de culture. La Spree menaçait d’engloutir les sculptures du Bode-Museum, l’autel du Pergamonmuseum, la pinacothèque de l’Altes Museum.


  Epone était intervenue à ce moment-là.


  Les travaux, entamés depuis plusieurs années, avaient permis de reconstruire les digues de l’île et de drainer les eaux limoneuses. À présent, Museumsinsel était tirée d’affaire. Et la Báthory Galerie dominait l’ensemble de sa masse de verre dépoli.


  Báthory, comme c’est original ! Pourquoi pas Dracula tant qu’on y est ? Les vampires sont décidément des gens englués dans la tradition.


  La vitre lui renvoyait l’image évanescente d’une femme sans âge, extrêmement petite et menue. Seules quelques caractéristiques de son visage ressortaient : ses yeux globuleux et sa chevelure rousse. Elle détourna le regard.


  On entrait dans la salle. Le conseil d’administration prit place autour de la longue table de conférence en faisant craquer le cuir des fauteuils. C’étaient des personnes graves et pâles aux costumes sombres. Pas une ne prononça un mot. Le siège d’honneur demeurait vide.


  — Le Prince Báthory de Somlyo ! annonça un héraut en hongrois.


  Ce serait désormais la langue qu’ils utiliseraient au cours de la réunion.


  Le Prince pénétra dans la pièce et ce fut comme s’il obscurcissait l’air autour de lui, tant son teint était blafard. Il ressemblait à ces grands brûlés auxquels on a greffé des lambeaux de peau disparates. Tout le monde se leva pour l’accueillir. L’atmosphère était funèbre au point qu’on avait l’impression d’assister à des funérailles. Le prince s’installa dans son trône et fit signe aux autres de l’imiter. Seule Epone demeura debout. Les regards se tournèrent vers elle. Certains étaient occultés par des lunettes noires.


  Comme sa bouche s’ouvrait, le prince eut un geste d’agacement. Aussitôt, les rideaux des baies vitrées se déclenchèrent et vinrent occulter la lumière pourtant timide de l’extérieur.


  Epone salua le conseil d’administration en suivant le rituel. Elle s’inclina en direction du Prince, puis de la comtesse et des comtes. Le protocole s’arrêtait là.


  — Prince, l’ordre du jour nous fera aborder les points suivants : l’avancement des travaux de la Báthory Galerie, les acquisitions en cours, les rétrocessions annoncées et enfin le point sur les collections et la stratégie de communication.


  — Nous ajouterons un point à cet ordre, intervint la blonde comtesse avec un sourire froid. Mais, poursuivez…


  Epone enregistra la remarque et acquiesça. Sa mémoire exceptionnelle ne s’embarrassait pas de papiers ou de notes. Une fois lue, une page était connue par cœur.


  — Comme vous le savez, la construction de la Galerie touche à sa fin. Vous pouvez constater que même l’aménagement intérieur est en passe d’être achevé. La plupart des pièces reprendront cette décoration, selon la volonté du Prince.


  Le conseil ne daigna même pas jeter un coup d’œil à la salle et à ses panneaux de chêne imputrescible de Hongrie, ses tentures médiévales qui contrastaient avec un mobilier résolument moderne.


  — Une semaine est encore nécessaire. L’étape importante demeure le système de sécurité qui ne sera au point que dans un mois, date à laquelle nous pourrons envisager l’ouverture au public.


  Voyant que l’auditoire demeurait muet et impassible, Epone ne s’offusqua pas et poursuivit sur le deuxième point. La famille princière affectait pour le monde une indifférence hautaine. Un rien l’ennuyait.


  — Les acquisitions en cours sont des rachats à des collections privées françaises, britanniques et américaines. Vous en avez la liste exhaustive devant vous. Les éléments saillants en sont les suivants : La Madone de Nicolas van der Maelbecke de Van Eyck, Le Christ et les apôtres au lac de Tibériade de Bruegel, Othello et Desdemona de Delacroix, Portrait d’une courtisane, Portrait de Maffeo Barberini et Le Christ au Jardin du Caravage, Les casseurs de pierre (la version avec un seul personnage) et L’Hiver de Courbet, Le Chasseur dans la forêt de Caspar David Friedrich, Le pont du chemin de fer à Argenteuil de Monet…


  — Un instant, l’arrêta encore la comtesse avec sa bouche rouge sang. Nous comprenons que vous vouliez nous éblouir avec ces noms célèbres, mais je ne saisis pas bien en quoi ces acquisitions sont nécessaires : elles sont très onéreuses alors que nos collections sont suffisamment riches…


  Une nouvelle fois, Epone ne s’arrêta pas à la morgue de la femme. Son argumentaire était prêt :


  — Ces achats sont indispensables pour éveiller de l’intérêt autour de notre nom. D’une part, le public voudra voir ces peintures qui lui étaient inaccessibles depuis longtemps. D’autre part, cela nous permet de proposer des ensembles plus fournis de certains artistes et de donner davantage de poids à notre galerie. Un amateur se déplacera plus facilement pour voir trois œuvres de son peintre favori, plutôt qu’une seule.


  La comtesse parut satisfaite par le ton imperturbable de son interlocutrice. Elle lui sourit avec grâce, l’engageant à poursuivre.


  — En troisième point, nous devons étudier les rétrocessions. Nous rendrons dans un délai de six mois Le concert de Vermeer au Isabella Stewart Gardner Museum de Boston où il avait été volé en 1990. Il en sera de même pour deux Picasso, retournés à la famille à qui ils avaient été dérobés en 2007. Enfin, nous renverrons à la cathédrale belge Saint-Bavon de Gand le panneau « Les Juges intègres » du polyptique L’Agneau mystique qui manquait depuis 1934. Nous avons négocié pour pouvoir exposer ces œuvres six mois avant de les céder à leurs propriétaires légitimes, en récompense de nos efforts pour les retrouver…


  Epone enchaîna car la comtesse semblait prête à l’interrompre de nouveau :


  — Ce geste nous vaudra la collaboration et l’estime des autres galeries. Outre la couverture médiatique que cela nous amènera, cela jettera un voile d’honnêteté sur le reste de notre collection.


  Les lèvres écarlates de la comtesse se joignirent, laissant le champ libre à la présentatrice.


  — J’en arrive au quatrième et avant-dernier point de l’ordre du jour. Je ne vous ennuierai pas avec des détails. Le dossier devant vous est explicite. J’attire cependant votre attention sur le fait que nos collections vont produire des œuvres réputées perdues. Il en va ainsi de nus féminins de Botticelli qui les aurait tous brûlés en 1497 pendant la théocratie de Savonarole, ou encore Saint Mathieu et l’Ange du Caravage, Les casseurs de pierre de Courbet et Cimetière d’un cloître sous la neige de Caspar David Friedrich, détruits pendant des bombardements en 1945. Je peux également citer des Vermeer, des Bruegel, des Van Eyck ou des La Tour qui n’existaient plus qu’en citations dans d’anciens inventaires. Nous pourrons offrir des collections uniques et…


  — Nous vous remercions.


  Le Prince avait parlé cette fois. Sa voix était étrangement jeune, un peu à la manière de celle des présentateurs radiophoniques qui résistent au temps.


  Il posa sa main racée sur la table.


  Les représentants du conseil d’administration comprirent immédiatement et se levèrent pour quitter la salle. Cette sortie s’effectua dans un silence de mort. Epone n’avait pas bronché. Elle se trouva seule face à la comtesse, aux deux comtes et au Prince. Ce dernier posa son regard bleu acier sur Epone.


  — Venons-en au cinquième point, si vous le voulez bien. Nous avons appris une nouvelle extrêmement déroutante.


  D’un geste du doigt, il indiqua à sa voisine qu’elle devait achever l’explication. La comtesse s’exécuta avec un air gourmand :


  — L’un des Trois a été assassiné le mois dernier à Dubaï.


  — Lequel ? demanda brusquement Epone.


  La comtesse parut à la fois choquée et surprise d’une question aussi abrupte. Décontenancée, elle ne put que répondre à contrecœur :


  — Selon nos informations, il s’agit du Juge musulman. Mais ce n’est pas là l’essentiel. Nous avons pu nous procurer les vidéos de sécurité. Elles montrent que l’assassin du Juge est une panthère noire.


  Ce fut au tour d’Epone d’être étonnée :


  — Une panthère noire ? Il n’y en a plus dans cette région du globe depuis des millénaires. Même en tenant compte des changements climatiques…


  — C’est pourquoi nous avons écarté, tout comme les Trois, l’hypothèse de l’accident, persifla la comtesse. D’autant que le Juge a été tué dans sa chambre d’hôtel au cinquante-deuxième étage.


  — Les léopards sont d’excellents grimpeurs, trancha Epone sans une once d’humour.


  La comtesse, excédée, se tourna vers le Prince qui examinait ses mains avec attention, sans paraître s’intéresser à la discussion. Ce fut pourtant lui qui demanda de sa voix onctueuse :


  — Pourquoi parlez-vous de léopard ?


  — Les panthères noires désignent en réalité des léopards atteints de mélanisme. La fourrure conserve les taches caractéristiques, mais celles-ci ne sont plus visibles. Il s’agit d’un abus de langage. Cependant, cette mutation atteint principalement les spécimens asiatiques. Il y a donc fort peu de chances de trouver une panthère noire à Dubaï.


  Le regard glacé du Prince se posa sur la femme rousse.


  — Avez-vous une théorie pour expliquer le phénomène ?


  — Par le passé, les léopards étaient utilisés pour la chasse. Certains spécialistes de l’Assyrie pensent que le nom du roi Nemrod signifie « celui qui a vaincu le léopard ». Étant grand chasseur, il a pu en apprivoiser un et s’en servir pour attraper des proies.


  La comtesse renifla avec mépris :


  — Vous pensez que quelqu’un aurait utilisé une panthère apprivoisée pour tuer le Juge ? C’est ridicule ! L’explication est claire : c’est un Empousa qui a fait le coup ! Ces bêtes immondes !


  Epone crut remarquer que le Prince avait plissé le nez en signe de contrariété.


  — Songez bien, fit-il, que nous avons des intérêts en commun avec Dubaï. Ses compagnies investissent massivement en Occident, dans la culture, l’immobilier, la finance. Elles possèdent notamment des participations dans la Báthory Galerie. Notre collaboration harmonieuse repose sur la trêve qui a été instaurée entre les Trois et les Báthory. Si jamais il s’avère que quelqu’un de notre… espèce a commis ce meurtre, non seulement nous perdons la face, mais le moratoire risque de voler en éclats.


  Epone prit garde à conserver une expression impénétrable. Elle enregistra les faits et se promit d’y songer plus tard.


  — On essaye peut-être de faire croire qu’un Empousa est responsable, suggéra-t-elle. Mais cela est peu crédible. Vous savez qu’ils n’aiment guère sortir de leur milieu naturel et détestent les villes. Or Dubaï est une mégalopole enclavée entre le désert et la mer. Trois bonnes raisons pour qu’un léopard évite l’endroit. En outre, les Empousa n’ont jamais montré un quelconque intérêt pour la politique au cours de notre histoire. Cela constituerait une nouveauté sans précédent. Il faut réfléchir aux personnes qui verraient d’un bon œil la fin de la trêve entre les Trois et les Báthory.


  Le silence s’installa dans la salle. Le regard bleu glacier du Prince, enfoncé dans ses chairs blanches, affrontait les yeux exorbités d’Epone, avec ses reflets verdâtres. L’examen se poursuivit durant de longues secondes.


  — Vous avez bien travaillé, déclara finalement le Prince. Vous conservez toute notre confiance pour la suite des événements.


  Epone comprit le sens caché de cette phrase. La suspicion n’était pas loin d’elle. Báthory se leva, imité par la comtesse.


  — Ma chère amie, voulez-vous bien vous assurer que nos invités ne manquent de rien ? Nous vous rejoignons immédiatement.


  La comtesse s’inclina de mauvaise grâce et partit sans un mot. Secouant ses cheveux, elle laissa derrière elle un très léger fumet d’ail et d’acétone qui contrastaient avec les parfums coûteux dont elle abusait. Le Prince invita Epone à le suivre. Il était grand et la dominait très largement.


  — J’ai de grandes ambitions pour cette galerie, déclara-t-il en empruntant le couloir. Ne vous leurrez pas cependant : il ne s’agit que d’argent. Pour moi, ces croûtes d’humains ne sont rien. Elles ne sont là que pour servir la puissance des Báthory et la perpétuer.


  Epone acquiesça. Elle suivait le chemin, essayant de prévoir où le monarque l’emmenait. À sa connaissance, ce corridor sombre menait à la salle de bal.


  — Je suis si satisfait de votre travail que je souhaite vous convier à notre réception privée. Nous devons célébrer l’ouverture prochaine du musée.


  — J’en serais profondément honorée…


  Elle n’était pas dupe. Même si cette invitation constituait une distinction inestimable, cela revenait également à reconnaître la suzeraineté du Prince.


  Une porte rembourrée s’ouvrit devant eux. Des échos de musique s’échappèrent de la salle de bal. Epone y pénétra et les lourds battants se refermèrent aussitôt derrière elle.


  La pièce était plongée dans une obscurité presque totale. Les lustres au plafond n’étaient équipés que d’ampoules émettant de la lumière de Wood. Des lueurs violettes et bleutées se propageaient paresseusement, faisant briller toutes les surfaces phosphorescentes.


  L’endroit avait été spécialement conçu pour ce type d’éclairage. La lumière noire ne révélait ainsi que les joints des dalles qui couvraient les murs, le sol et le plafond. Des tableaux peints en encre invisible au jour montraient les portraits de la famille Báthory depuis des générations. Les fibres blanches des vêtements devenaient également luminescentes si bien qu’on avait l’impression d’assister à un bal fantomatique. Les silhouettes indistinctes des invités flottaient dans cette sorte de parallélépipède à la structure grillagée.


  — Amusez-vous, fit la voix du Prince, qui déjà disparaissait dans la foule.


  Epone caressa doucement ses canines du bout de la langue. Elle fut une fois de plus surprise par le contact lisse de l’ivoire.


  Elle avança au milieu des corps mouvants et indistincts. Soudain, elle aperçut une énorme tache blanche sur le sol. Il lui fallut un instant pour analyser le phénomène. Seule l’odeur lui permit de reconnaître le sang.


  Les morsures avaient commencé.


  On voyait des coulées lactescentes s’échapper de quelques gorges déchirées. Des larmes d’argent s’échappaient aux commissures des lèvres, transformant les sourires en dentiers luminescents.


  Un noble était tombé à genoux, gloussant de plaisir. Epone s’approcha de lui et planta ses crocs dans la peau du cou. Le sang jaillit contre son palais, capiteux comme un vin vieux, profond, moelleux. Elle avala plusieurs gorgées avant de s’interrompre. Il valait mieux ne pas boire à l’excès sous peine d’en devenir dépendante. Cette soirée devait être une dégustation. Une vampire moins expérimentée qu’Epone aurait pu succomber à la tentation de se saouler de sang et d’abdiquer toute volonté.


  Je comprends maintenant pourquoi la société vampirique est demeurée figée au XVIe siècle. Ils auraient pu inventer un autre modèle d’organisation s’ils n’avaient pas été aussi conservateurs. Peu importe, ils disparaîtront comme les autres.


  Elle se contenta de se rafraîchir aux gorges de quelques noblaillons, regardant le sang passer des veines de l’un à la bouche de l’autre, revenant dans ses veines pour être aspiré de nouveau, courant à grands flots, dans une circulation horrible et incestueuse.


  Des flaques opalescentes s’élargissaient sur le sol.
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  Les flaques s’élargissaient sur le macadam. Le trop-plein des gouttières se déversait sur les murs, irrépressiblement. Quand le monde serait-il enfin noyé ?


  Nina avait terminé son année à la LSE. Ne possédant pas de pied-à-terre en France, elle n’avait trouvé d’autre solution que de loger chez son père. À la rentrée, elle prendrait un studio ou un appartement en collocation pour suivre les cours de Sciences-Po. La cohabitation avec le paternel n’était pas envisageable au-delà de quelques semaines.


  Elle voyait les rues de Mennecy submergées, ces alignements de pavillons tous semblables les uns aux autres, jusqu’à la couleur des volets. Avec ses jardins sans clôtures, ses pelouses et ses allées sinueuses, la ville ressemblait à une banlieue américaine.


  C’était ici qu’elle était née. Cinquante ans plus tôt.


  La ville avait rejoint depuis longtemps l’aire métropolitaine francilienne. La commune de l’Essonne appartenait officiellement à l’ensemble Paris-Sud. Un réseau dense de transports, depuis le métro jusqu’au tramway en passant par les pistes cyclables, qui la reliait au Grand Paris.


  Son père travaillait jadis dans la capitale. Nina n’avait jamais réellement compris en quoi consistait son travail. C’était un manipulateur de chiffres, un équilibreur de bilans, un magouilleur de comptes. À présent il était à la retraite et approchait de son quatre-vingt-douzième anniversaire.


  La famille avait coulé des jours heureux jusqu’au départ de la mère. À partir de ce jour, le père, de superstitieux, s’était fait dévot. Avec le temps, il s’était ossifié en fanatique. Des croix avaient fleuri dans la maison, au point que Nina pensait que les crucifix tenaient les murs plutôt que l’inverse. On en avait même collé au plafond. Des statues de la Vierge et des anges habitaient les pièces sans âme, à demi vides. C’était comme si le matériel religieux avait chassé les meubles et les gens en même temps. La maison, assez spacieuse pour trois, était devenue bien trop grande quand la famille s’était réduite à deux membres.


  Le père n’avait jamais évoqué le fait que sa fille ne vieillissait plus depuis des décennies. Il vivait dans le déni, racontant même — Nina l’avait entendu bavarder sur le trottoir devant la pelouse — qu’elle était sa petite-fille.


  Elle se rappelait sa petite enfance, quand elle allait se promener dans le parc de Villeroy, entre les allées de séquoias. Ces arbres immenses la faisaient rêver à une Amérique sauvage car sa mère lui avait raconté qu’on trouvait un parc entier de ces arbres géants aux États-Unis. Le nom, ajoutait-elle, provenait de celui d’un Indien métis orfèvre. Il fréquentait les Blancs et avait acquis la conviction qu’ils tiraient leur puissance de l’écriture. Un jour, il put mettre la main sur une imprimerie, dérobée au cours d’un pillage. Il s’appropria les caractères pour fabriquer un nouvel alphabet en renversant ou en inversant les lettres latines. Ainsi, il put transcrire les syllabes du Cherokee. Il était mort avant d’avoir réussi à concevoir un alphabet universel destiné à toutes les tribus indiennes. Sa mère riait à la fin de son histoire et ajoutait que l’orfèvre avait réussi à transformer le plomb des caractères en or.


  Plus tard, l’esprit de Nina avait beaucoup vagabondé devant cette police typographique, à la fois si familière et si différente. Parfois, elle avait l’impression de communiquer en cherokee quand le reste du monde parlait français.


  Elle retrouva la maison avec un sentiment d’amertume au fond du cœur. Les retrouvailles avaient été tièdes. Son père avait peu à peu disparu dans sa foi dévorante. Il n’en restait qu’une baudruche remplie d’air, un ectoplasme. Elle n’aurait même plus été capable de dire s’il était gros ou maigre, petit ou grand. Il était aussi inodore, incolore et insipide que l’eau des bénitiers. Tout au plus laissait-il entendre un vague souffle que sa fille n’écoutait plus.


  Sa chambre au premier étage donnait sur la terrasse qui surplombait le garage désormais vide. On avait revendu depuis les voitures dont le carburant était hors de prix. Ceux qui ne s’étaient pas montrés assez rapides conservaient des épaves pourrissantes. Les garages étaient transformés en entrepôts de pièces supplémentaires.


  Nina aimait se promener le soir sur la terrasse. Cela permettait de s’élever un peu au-dessus du village désespérément plat, comme si l’air y était plus pur. De grands cyprès allongeaient leurs minces silhouettes dans la nuit tombante. La pluie battante faisait scintiller le paysage sous les réverbères rares.


  Où était Hélène à présent ? Nina avait déjà oublié son nom de famille. Elle aurait voulu revoir son corps magnifique exhibé dans le dortoir, que ses cuisses veloutées se resserrent sur ses joues comme une étreinte. Il aurait fallu l’embrasser, se blottir contre elle, mais il était trop tard.


  Elle est morte.


  La jeune femme eut soudain besoin d’une cigarette. Adolescente, elle aimait fumer en cachette de son père. Puis l’envie lui était passée. De toute façon, même au marché noir, les paquets étaient bien trop chers.


  Elle aurait aimé que Liam soit là, ou même Kyle et Doug. Quelqu’un.


  Les gouttes ruisselaient sur ses longs cheveux noirs, son visage, noyant les larmes par avance.


  Jadis Nina avait l’impression que la pluie la dissolvait. Aujourd’hui, elle était certaine que des concrétions calcaires se formaient en elle, comme les stalactites des grottes. Des cristallisations s’accrochaient à ses os et venaient déchirer ses viscères. Peut-être était-ce pour cela qu’elle avait tant de mal à respirer.


  Le vent agitait les cimes des cyprès et l’étudiante songea de nouveau aux séquoias de Villeroy. Trente ans après, sa mère lui manquait toujours.


  Son monde n’était plus peuplé que de fantômes, de grands arbres muets tendus vers le néant. Le mal était dans son sang, elle le savait. Parfois, la jeune femme était tentée de se taillader les veines et de regarder ses artères se vider peu à peu dans des éclosions écarlates. Elle imaginait que son sang recouvrait le monde et le submergeait. Un poème d’Apollinaire, ou de Baudelaire, qu’elle avait étudié au lycée l’avait marquée. L’auteur parlait de son sang comme une fontaine de bonheur. L’idée était étrange, mais lui avait plu.


  Nina s’aperçut qu’elle était trempée. Sa jupe plissée était à tordre et son chemisier ne cachait plus grand-chose. Il n’y avait personne pour en profiter.


  Il y eut un mouvement sur sa gauche, si rapide qu’elle ne put que l’enregistrer. Cela ressemblait à une masse blanche. Nina y voyait bien dans le noir, mais la pluie brouillait tout.


  La chose ou l’animal bougea.


  Elle reconnut un être humain à l’aspect repoussant. Son visage d’une pâleur mortelle était incroyablement émacié, de même que son corps perdu dans des vêtements trop grands qui flottaient autour de lui. De longs cheveux livides pendaient devant ses yeux rouges.


  L’homme sourit. Alors Nina avisa ses canines trop longues. Ainsi, elle avait face à elle un vampire. La surprise l’emportait pour l’instant sur la peur. Elle ne bougea pas.


  L’arrivant était manifestement albinos à en juger par ses yeux et sa couleur de cheveux. Tout en lui témoignait du fait qu’il avait voyagé longtemps : son air hagard, sa mise défaite.


  Il se mit à parler. Nina ne saisit rien à cette langue aux sonorités de l’Est. À peine reconnut-elle quelques mots d’origine latine. La jeune femme eut une grimace d’incompréhension.


  L’homme pencha la tête, un peu à la manière des chiens. Il avait un regard dérangeant car ses yeux ne cessaient tressauter et d’osciller. Finalement, il eut un nouveau sourire, plus horrible encore que le premier, et se frappa la poitrine :


  — Mihi nomen est Zero ! Zero ! Quod nomen tibi est ?


  — Je ne comprends pas ce que tu dis ! répondit Nina.


  En réalité, il lui semblait reconnaître du latin, mais elle avait arrêté les cours après le Bac. Et puis, par quel mystère un vampire albinos lui parlerait-il en latin ?


  En réalité, il a dû parler en roumain.


  — Ninane es ? Ninane es ?


  Cette fois, un frisson monta dans le dos de l’étudiante. Comment connaissait-il son nom ? Les questions se bousculaient dans sa bouche. Elle ne put qu’acquiescer d’un hochement de tête. Le visage débile de Zéro s’éclaira d’un nouveau sourire.


  — Mea filia ! Pedibus iter feci e Transylvania ad te ! Tam beatus sum ! Valesne ? Si vales, bene est, ego valeo…


  L’albinos parlait trop vite. Nina n’avait attrapé que deux mots au vol : Transylvania et filia. Les deux l’effrayaient tout autant. Zéro, imperturbable, continuait de parler à tort et à travers :


  — Tres dies ibi manui, opperiens te. Sed scivi te venturam esse. Ego captus eram.


  Le vampire s’était approché de la jeune femme qui n’osait bouger, la reniflant aux aisselles et au cou.


  — Bene oles, marmonna-t-il de sa voix grêle.


  Maintenant qu’elle le voyait de tout près, Nina se faisait une meilleure idée de son état. Zéro avait subi de nombreuses blessures dont demeuraient des croûtes peu ragoûtantes. Des traces de sang séché et lavé maculaient encore son habit en auréoles sombres. Surtout, il exhalait une haleine fétide dans laquelle elle reconnaissait l’odeur du sang coagulé et celle des boîtes pour animaux.


  Soudain, Zéro releva la tête. Les oscillations de ses yeux se firent plus saccadées. Cela lui donnait un air louche. Lentement, il huma l’air.


  Nina se prit malgré elle à l’imiter. Cela sentait la nuit humide, les feuilles, le macadam et les déjections canines. Et puis la sueur. Le parfum était faible au milieu des autres, mais bien présent. Trop vite, tous les relents se mélangèrent et la jeune femme ne capta plus rien.


  L’albinos était déjà au bord de la terrasse, inspectant les environs. Les lampadaires étaient éteints depuis peu de temps, plongeant la ville dans le noir pour le couvre-feu. Nina scruta la nuit à son tour. Un instant, elle avisa des ombres mauves dans les ténèbres. Tout disparut.


  Zéro poussa un grognement, montrant ses crocs. Il enjamba la rambarde. À califourchon, il se tourna vers elle :


  — Fugi ! Fugi !


  Le vampire sauta au bas de la terrasse. Sa silhouette décharnée s’évanouit.


  Pendant un instant, Nina demeura figée, ne sachant que faire. Il lui demandait de fuir pour une simple odeur de sueur ? Les jeunes désœuvrés du lotissement aimaient s’habiller en commando la nuit pour jouer avec des armes laser. Cela pouvait être l’un d’entre eux.


  Un hurlement bestial la glaça.


  Ce furent ensuite des cris étouffés par le ruissellement de la pluie, des coups qui résonnaient comme des battements de tambour, des claquements assourdis qui ressemblaient à des détonations.


  Nina sortit de sa stupeur. Elle fit volte-face et se dirigea vers le côté opposé de la terrasse qui donnait sur le jardin. D’un bond, elle sauta le garde-fou et plongea dans le vide. Une mauvaise réception sur les dalles de l’allée la fit grimacer de douleur. Sa jambe droite la faisait toujours souffrir.


  Elle traversa la pelouse en boitant, piétina les bégonias et s’enfonça dans l’épaisse haie d’épicéas dont les aiguilles lui fouettèrent les joues.


  Le voisinage n’était plus aussi familier qu’autrefois. Elle buta sur un barbecue en briques qui n’était pas là la dernière fois. Plus loin, un nain de jardin éclata sous sa chaussure. Un morceau de plâtre lui griffa la cheville au passage.


  La jeune femme traversa plusieurs jardinets dans sa course, avant de se heurter à un grillage. Une hésitation la prit. Fallait-il grimper ? Un craquement derrière elle la décida. Il pouvait s’agir d’un voisin insomniaque ou bien d’un agresseur attiré par le bruit du nain brisé. Elle agrippa les mailles de métal pour se hisser au-dessus de l’obstacle.


  À peine avait-elle atterri de l’autre côté, en prenant soin de s’appuyer sur la jambe gauche, qu’un aboiement retentit. Claudiquant, Nina parvint à traverser le terrain. Par chance, le chien de garde devait être enfermé dans sa niche ou attaché.


  Au moment où elle s’apprêtait à escalader le second grillage, une main la saisit par la cheville et la tira en arrière avec une force inouïe. Le métal tordu racla les paumes de la fuyarde en creusant de profonds sillons.


  Les aboiements redoublèrent, furieux.


  Nina tomba sur le dos. Le souffle coupé, elle ne parvint qu’à assister à l’attaque de son adversaire. Il était habillé tout de noir et portait une cagoule qui masquait son visage. La lame d’un couteau de chasse étincela brièvement.


  Malgré la douleur, l’étudiante essaya de se relever. L’autre lui plaqua les mains au sol. Alors, prise d’une frénésie subite, encouragée par les glapissements enragés du chien, elle chercha la gorge de son assaillant et mordit à pleines dents.


  Elle sentit la trachée craquer sous la pression de ses mâchoires. Le sang coula à grands flots dans sa bouche et elle ne put s’empêcher d’en avaler de longues gorgées. Un coup au visage, ou plusieurs, ne réussirent pas à lui faire lâcher prise. Comme elle ne desserrait pas les dents, la chair fut arrachée. Le corps au-dessus d’elle trembla, affolé, avant de se relâcher mollement.


  Le sang remonta dans sa gorge. Vomissant, elle repoussa le cadavre loin d’elle. Ce fut à cet instant que le chien cessa d’aboyer. Nina sut qu’il s’était détaché. Avec une vigueur et une vivacité qu’elle ne se connaissait pas, ses mains attrapèrent le grillage et ses bras la hissèrent par-dessus la clôture au moment où les crocs claquaient dans le vide.
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  PARIS – 20 JUIN – 6 H 15


  Nogar se demandait souvent pourquoi il n’avait jamais dépassé le grade de lieutenant de police. La question revenait plus fréquemment depuis que la retraite était imminente. Lorsqu’il examinait les faits avec objectivité, le policier devait convenir qu’il aimait aussi peu commander qu’obéir et qu’en outre, il était ce que ses collègues appelaient un « sale con ».


  Tu m’étonnes ! Jamais une enquête terminée au cours de sa carrière. Monsieur a du mal à conclure.


  Le mot le laissait indifférent.


  Pourtant, il y repensa en arrivant à Mennecy par cette matinée brumeuse de juin. Depuis qu’il était sorti de la voiture électrique à deux places, dépliant sa longue silhouette, une bruine lui piquetait le visage avec acharnement. La police avait une autre allure quand elle roulait encore à bord de bolides à essence, mais les restrictions de budget et la hausse des carburants avaient mis fin à cette époque légendaire qu’il avait connue au début de sa carrière.


  Malgré la saison, le temps était froid et les pavillons semblaient se blottir les uns contre les autres pour ne pas grelotter.


  — Qu’est-ce qu’on fait, lieutenant ?


  Nogar ne fit même pas l’aumône d’un regard à sa collègue, la grosse Silveira, toujours essoufflée.


  — Allez donc pomper quelques riverains… Je veux parler d’informations, bien sûr. Le reste attendra la fin de votre service…


  Ignorant les gémissements outrés de l’obèse, le lieutenant s’avança vers la haie grillagée. Rien ne laissait soupçonner le drame qui avait eu lieu à l’abri de cette barrière. De son pas lent d’échassier, Nogar alla sonner à la porte. Un homme dégarni, à moustache, le ventre proéminent, vint ouvrir. Ses mains tremblaient sur le bouton de porte.


  — C’est pour quoi ? grommela-t-il, indécis.


  — Police, soupira Nogar. Vous avez appelé.


  Le propriétaire se rasséréna quelque peu.


  — Oui, je crois qu’il y a un mort dans le jardin.


  — Vous croyez ?


  Nogar entra sans y avoir été invité. L’appartement respirait la médiocrité banale, une sorte de chagrin animal de celui qui peine à vivre sa vie d’humain mais qui ferait n’importe quoi pour la garder. Des bouteilles miniatures étaient rangées dans un petit présentoir. C’était le seul ornement de la pièce. Cela devait être une ancienne collection familiale d’alcools dont la valeur avait crû avec les années. La prudence aurait voulu qu’on les dissimule au lieu de les exhiber.


  Le lieutenant trouva rapidement la porte donnant sur le jardin. À peine eut-il ouvert le battant que des aboiements féroces éclatèrent et qu’il dut battre en retraite.


  — Expliquez-moi ça brièvement, souffla-t-il entre ses dents.


  — Eh ben, cette nuit, Lolita a commencé à faire du bruit. J’ai cru que c’était la pluie qui l’énervait. Et puis elle a aboyé très fort…


  — Vous appelez votre chien Lolita ?


  — C’est une chienne, fit l’homme d’un ton mauvais. Bon, et puis quand je suis sorti, elle avait cassé sa laisse et elle avait sauté sur un gars. Je crois qu’elle l’a… tué… J’ai pas osé y aller. J’ai appelé les flics et j’ai attendu.


  La porte était vitrée dans sa partie supérieure. Nogar en profita pour repérer les lieux.


  — Vous pouvez tenir votre clébard ?


  — Bah, euh, c’est qu’elle a l’air vraiment remontée…


  — D’accord.


  Le lieutenant ouvrit la porte et, quand le chien se précipita sur lui en grondant, sortit son arme. La bête avait la gueule et les yeux injectés de sang. Il ne tira qu’un coup. Le dogue émit un son plaintif et tomba sur le flanc pour ne plus bouger.


  Nogar explora le jardinet sans se préoccuper des cris de l’homme. Un corps était étendu près de la grille. La victime était intégralement vêtue de noir. La cagoule qui lui masquait le visage avait été à moitié dévorée en même temps que la gorge. On apercevait des restes de barbe. La main crispée tenait encore un couteau de chasse, de type Bowie Knife.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Silveira en faisant irruption derrière lui. J’ai entendu un coup de feu…


  Le policier entendit, à son changement de respiration, que sa partenaire prenait enfin la mesure de la scène.


  — Vous avez tué son chien ? s’étrangla-t-elle.


  — Légitime défense, éluda Nogar. Il a dégainé en premier… Vous me faites penser à ces gamins qui chialent devant la télé quand on abat un animal et qui se marrent quand on bute un type. Je vais finir par croire que vous êtes plus misanthrope que moi…


  Offusquée, la femme refusa de répondre. Ses cheveux courts et bruns faisaient encore ressortir son visage ingrat.


  Nogar se pencha sur le corps, l’examinant longuement. Il vit les traces de passage sur la haie de gauche, puis celles de droite. Manifestement, la victime tentait de traverser le jardin quand elle avait été surprise par le chien. Il y avait eu lutte, l’homme avait sorti son couteau dans un geste désespéré, n’avait pu s’en servir et était mort égorgé. La bête enragée par l’odeur du sang avait commencé à dévorer sa proie.


  Telles étaient les conclusions de Silveira qui bavassait dans son dos.


  — Regardez un peu les bras et le torse, la coupa-t-il.


  — Eh bien, je ne vois rien, fit-elle, décontenancée.


  — Justement, vous ne croyez pas que si le chien avait attaqué l’homme, on trouverait des traces de morsures et de griffures ?


  — L’attaque a peut-être eu lieu par surprise.


  — Impossible. Le chien était attaché et aboyait. En outre, l’attaque a eu lieu de face et non dans le dos. D’autre part, observez la haie à droite. Les arbres, de l’autre côté de la grille, ont été abîmés. Cela signifie que quelqu’un a réussi à passer. En conclusion, le mort n’était pas seul avec le chien. Il y avait aussi un complice, ou un meurtrier. Je penche pour la seconde solution. L’homme était déjà mort, ou presque, quand le chien l’a dévoré.


  Nogar se releva.


  — Maintenant que je vous ai montré la différence entre un flic et une connasse inexpérimentée, vous allez me faire des prélèvements sur le cadavre et dans l’estomac du clebs.


  Il s’éloigna.


  — Est-ce que je ne devrais pas effectuer des prélèvements aussi sur la grille ?


  — Avec ce qu’il a plu cette nuit, je vous souhaite bien du courage…


  C’est une erreur.


  En passant à côté du propriétaire en larmes devant sa chienne, Nogar eut un geste apaisant.


  — De toute façon, la médecine légale l’aurait tuée tôt ou tard… Et puis, vous avez une tête à être favorable à la peine de mort…


  Le policier traversa la maison et rejoignit la rue qui serpentait entre les pavillons. Le village sourdait l’ennui monotone. Il vous collait à la peau comme la pluie.


  Nogar ne se sentait pas le courage d’aller interroger les voisins. Il n’apprendrait rien des petites vieilles qui surveillaient les allées et venues de leurs concitoyens pour passer le temps. D’ailleurs, il n’y avait plus tellement de vieux dans ce type de quartiers. On les rassemblait dans des lotissements spéciaux bien équipés. C’était là que Nogar irait un jour, après la retraite. Il passerait du dortoir au mouroir.


  Le jour levant faisait de beaux arcs-en-ciel avec les hydrocarbures en suspension. Il était amusant de constater que l’air était toujours aussi chargé de particules alors que les voitures à essence étaient quasi-inexistantes. L’homme aimait laisser des marques de son passage, mais elles ressemblaient moins à des œuvres d’art qu’à des traces de freinage sur la porcelaine des latrines.


  — Monsieur ?


  Nogar se retourna vers une femme d’un certain âge, bien habillée, bien maquillée. La chirurgie tentait de cacher les dégâts du temps. Sous la bruine qui tombait sans discontinuer, elle ressemblait à un vieux mur travaillé par l’averse.


  — Oui ?


  La dame sortit une carte de sa poche. Le lieutenant reconnut l’insigne officiel des délateurs. Il grimaça, ce qui inquiéta la bonne femme.


  — Vous êtes policier ? fit-elle en pressant le bout de plastique contre sa poitrine.


  — Admettons que je le sois…


  L’interlocutrice jeta des regards alentour avant de se pencher vers Nogar.


  — J’ai vu des choses hier soir.


  — Vous n’êtes pas la seule, figurez-vous. Je me suis regardé un vieux Buster Keaton. Je n’aime pas trop Charlie Chaplin. C’est un tire-larmes, un chantage à l’émotion. Keaton vous laisse toujours le choix de vous apitoyer ou pas…


  La femme, déconcertée, ne savait plus sur quel pied danser. Elle poursuivit néanmoins sa mission, comme elle avait dû le faire des dizaines de fois auparavant.


  — Je sais qu’il y a des jeunes qui jouent aux lasers la nuit, après le couvre-feu, avec leurs costumes de commando. Ils volent des choses, commettent des déprédations. Il y a toujours parmi eux le fils Bozarslan, le fils Liao et l’aîné des Shastri… Pour les autres, je ne suis pas sûre. Ils se sont retrouvés devant chez la petite Kudelski. Elle n’est pas souvent là mais, quand elle y est, ça fait toujours du grabuge…


  — Je vous remercie, répondit simplement Nogar, l’esprit ailleurs.


  — Vous pourrez mettre des points sur mon compte ? insista la délatrice. J’ai un quota à remplir si je veux être payée. Je… je ne veux pas aller en maison de repos…


  — Je sais. Il vaut mieux que ce soit les autres qui aillent en prison. Partez maintenant.


  Les pas de la femme s’éloignèrent. Nogar observa longuement les petits pavillons perdus dans la brume, avec leurs garages résiduels et leurs terrasses. Il rêvassa longtemps.


  — Vous avez fini ? s’enquit-il auprès de Silveira lorsqu’elle vint le trouver.


  — J’ai fait tous les prélèvements.


  — Bon, on rentre.


  L’inspectrice demeura stupéfaite :


  — On n’interroge pas les voisins ?


  — C’est terminé. Quand on sera au poste, vous me dégotterez un plan de ce lotissement. Au fait, c’est vous qui conduisez…


  
    * * *
  


  Ils arrivèrent devant le commissariat du XIIe arrondissement, dont le dernier étage s’ornait d’Atlantes blanchâtres. Leurs torses étaient percés de triangles vides, sans doute pour les alléger. Dans la blanche mâtinée pluvieuse, ils ressemblaient à des sentinelles géantes veillant sur la ville.


  Nogar monta immédiatement dans son bureau. Il n’aimait pas être vu avec Silveira. Entre la corpulence de la petite inspectrice et son propre corps long et maigre, il trouvait trop de ressemblance avec Laurel et Hardy.


  Même dans ses loisirs personnels, il aimait fouiller et dénicher des perles rares qui n’intéressaient plus personne. Des films muets, en noir et blanc, le ravissaient davantage que les superproductions en trois dimensions et sensorama. Il aimait laisser l’écran allumé chez lui avec du slapstick passant en boucle.


  Le policier s’installa dans son fauteuil usé. La pièce était presque vide, si l’on exceptait les dossiers entassés contre les murs. Il fouilla dans des piles de journaux avant d’en choisir un. Parcourant les pages de faits divers, son regard finit par tomber sur l’article cherché.


  Cela concernait un étrange accident survenu à Londres. Deux étudiants américains avaient ramené chez eux une troisième fille. Ils étaient morts tous les trois d’un arrêt cardiaque, sans doute causé par des drogues expérimentales. Dans son délire, la jeune femme avait eu le temps de sauter par la fenêtre ou d’être poussée. Une autre étudiante qui vivait avec eux en colocation avait été mise hors de cause. Nogar relut son nom : Nina Kudelski.


  Son instinct de limier ne l’avait pas trompé.


  Il se leva et descendit les escaliers grillagés, dépassa le rez-de-chaussée et pénétra dans le sous-sol, là où la lumière naturelle n’entrait plus. Cela sentait le salpêtre. Nogar s’avança vers le guichet du chiffreur. Depuis longtemps, les accès à Internet étaient sécurisés. Le public n’avait droit qu’à une version inoffensive pour trouver un partenaire d’un soir ou télécharger une vieille série. La police avait créé un réseau parallèle où l’on s’échangeait en particulier les informations disponibles sur le fichier des renseignements généraux : Leni, Logiciel d’Exploitation National de l’Information.


  Chacun y avait sa fiche, extrêmement détaillée. Bien sûr, les plus riches pouvaient faire modifier certains aspects. Les pauvres par contre y conservaient toute leur vie le moindre larcin comme un stigmate.


  Le chiffreur était un homme jovial et bon vivant, tout à fait déplacé dans cette pièce sinistre. Il accueillit Nogar avec un sourire qui fleurait l’anisette. Ses collègues feignaient de croire que c’était le parfum de son dentifrice.


  — Lieutenant Nogar, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


  — J’ai besoin d’une recherche sur une personne : Nina Kudelski.


  — Tu as un rapport ? Une autorisation ?


  — Une intuition…


  Le chiffreur se frotta le nez d’un air ennuyé.


  — Je suis pas sûr que ça suffise.


  Sans un mot, le policier sonda les poches du manteau qu’il ne quittait jamais, même au commissariat. Il en extirpa trois bouteilles minuscules et les posa sur le guichet.


  Soudain sérieux, le chiffreur chaussa ses lunettes pour les examiner. Il acquiesça silencieusement, presque solennellement.


  — Tu auras les informations dans quelques jours.


  Nogar le salua du menton et s’éloigna. Le chiffreur l’interpella au moment où il quittait la pièce.


  — Lieutenant ?


  L’homme caressait les bouteilles avec une sorte de vénération religieuse.


  — Merci, dit-il sans pouvoir lever les yeux de son trésor.


  En remontant, il croisa Silveira qui pantelait dans les escaliers.


  — Je vous cherchais.


  — Eh bien vous m’avez trouvé, répliqua Nogar sans s’arrêter.


  — Pour les tests, haleta-t-elle, le labo les a refusés. Ils disent qu’il n’y a pas assez d’éléments dans le rapport !


  Le lieutenant continuait de gravir les marches en colimaçon de ses grandes enjambées.


  — C’est normal, Silveira. Votre rapport est sûrement merdique, comme d’habitude. Attendons un peu. J’aurai sûrement des renseignements bientôt.


  Déjà Nogar n’écoutait plus. Un seul nom résonnait dans son crâne : Nina Kudelski.
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  PARIS – 21 JUIN – 17 H 30


  Il décrocha alors que la Valse triste de Sibelius n’en était qu’à sa première note.


  — Ashanti Kumasi.


  Il y eut un souffle à l’autre bout de la ligne, puis une voix de femme monta, déformée par la distance.


  — Ego sum…


  Inutile d’en dire davantage. Ashanti avait reconnu immédiatement son interlocutrice.


  — Quid noui, cara ? Ut uales ?


  — Non ita bene. Nobiles haud beati sunt. Unus ex Tribus interfectus est forsitan ab empusa. Obuii simus.


  Tout en parlant, Ashanti était entré dans son bureau de la Défense.


  — Ubi ? s’enquit-il après un instant de silence.


  — In Serica.


  Son regard embrassa la longue esplanade qui s’ouvrait devant lui, déserte, pluvieuse. L’arche commençait vraiment à vieillir. On voyait des taches grises sur sa belle couleur claire. De la hauteur de l’immeuble, les rares hommes qui déambulaient ressemblaient à des insectes nuisibles.


  Au loin, derrière la tour Eden, on apercevait, devant le nouveau Trocadéro, la silhouette chancelante de la tour Eiffel que l’on maintenait avec des contreforts gigantesques, retardant sa chute imminente.


  — Quando ? reprit-il.


  — Post duas septimanas.


  Une fois encore, il prit le temps de la réflexion. S’asseyant dans son fauteuil en cuir, le conférencier inspira profondément avant d’acquiescer :


  — Certe.


  Tous deux raccrochèrent en même temps. Ashanti se laissa aller contre le dossier, faisant pivoter le siège sur son axe. Les mains jointes, il réfléchit longuement, comme en prière. Puis, il massa ses scarifications sur les tempes et entreprit de ranger les papiers qui jonchaient son bureau.


  — En quoi puis-je vous aider, mademoiselle ? demanda-t-il dans un français impeccable.


  Rien ne bougea dans la pièce silencieuse. On n’entendait que le bruit des papiers froissés entre les grandes et belles mains du diplomate. Puis le rideau qui occultait en partie la fenêtre latérale ondula. Des doigts l’écartèrent avec une lenteur que beaucoup auraient jugée insupportable. Enfin, le visage de l’étudiante apparut.


  Ashanti l’examina sans quitter son air affable. La jeune femme semblait épuisée. Sa pâleur en témoignait sous les cheveux noirs et défaits. Les vêtements étaient froissés et déchirés par endroits. Il remarqua avec amusement qu’elle portait toujours son uniforme.


  — Comment ? questionna-t-elle d’une voix rauque.


  — Je suis au regret de vous dire que vous émettez des odeurs corporelles, mademoiselle, qui ne sont pas de première fraîcheur. N’importe qui aurait eu vent de votre présence, si je puis dire.


  Il sourit pour atténuer ce que son propos pouvait avoir de blessant. Nina s’avança vers lui. Ashanti remarqua qu’elle boitait et qu’un bandage blanc entourait son genou droit.


  — Une séquelle de votre chute ?


  — On peut dire ça…


  L’étudiante vint s’appuyer sur le bureau. Elle fouilla dans sa veste et en tira un papier replié qu’elle jeta sur la table. Le diplomate ne broncha pas.


  — Puis-je connaître la raison de votre venue ?


  — Lisez et vous saurez.


  Il déplia le papier, encore chaud d’avoir séjourné contre la peau de la jeune femme. Il s’agissait d’une convention de stage avec l’Institut d’Études Politiques de Paris, comportant le nom de Nina Kudelski. Les yeux sombres de l’homme se braquèrent sur la visiteuse.


  — Vous avez refusé mon aide quand je vous l’ai proposée. Pourquoi venir me la réclamer maintenant ?


  — Je… j’ai changé d’avis…


  La malheureuse semblait à bout de nerfs. Sa bouche tremblait comme si elle avait froid. C’était sans doute le cas puisque ses vêtements étaient trempés.


  — Des hommes en noir m’ont coursée chez moi, expliqua-t-elle en détournant les yeux. J’en ai buté un. Je l’ai égorgé… Putain, je veux comprendre ce qui se passe !


  Nina avait presque crié. Ashanti joignit ses mains manucurées comme il avait l’habitude de le faire.


  — Voulez-vous faire un brin de toilette avant que nous passions à l’entretien ? Ce bureau comporte une salle d’eau privée…


  La jeune femme eut un rictus d’incompréhension.


  — Un entretien ?


  — Vous me sollicitez pour un stage. Je dois m’entretenir avec vous afin de prendre ma décision…


  Ashanti ne put retenir un soupir en voyant la jeune fille poser son pull sale sur le fauteuil des invités.


  — Asseyez-vous, je vous en prie, fit-il en rajustant son col de chemise. En l’absence de lettre de motivation, je me verrai obligé de vous poser des questions d’ordre personnel.


  Nina hocha la tête. En cet instant, elle ressemblait à une petite fille perdue, les mains posées sur sa jupe plissée.


  — Vous êtes donc étudiante en troisième année à l’Institut de Sciences politiques de Paris. Votre année d’échange avec la London School of Economics a été validée et vous êtes donc en recherche d’un stage de plusieurs mois. Pourquoi vous intéressez-vous à l’ONU ?


  La jeune femme se mordit les lèvres.


  — En réalité, je n’ai pas choisi l’ONU. C’est vous qui m’intéressez.


  — Vraiment ? En quoi ai-je l’honneur d’éveiller votre curiosité ?


  — Quand je suis rentrée à Sciences-Po, je me suis penchée sur les politiques environnementales des gouvernements. Ce sont vos publications et vos conférences qui sont revenues le plus souvent dans mes recherches et mes lectures. Vous êtes un des seuls à avoir un point de vue original sur le sujet. Selon vous, il n’y a pas de complot comme le clament certains chercheurs, mais une dynamique inhérente au système capitaliste. Celui-ci, n’étant plus contrecarré par aucune idéologie vaillante, suit sa propre logique et protège ses intérêts. Vous ne le dites jamais directement, mais, à sa manière, le capitalisme dérive peu à peu vers le totalitarisme car il veut tout contrôler pour que rien n’entrave le déroulement de cette logique. En un mot, le système est fou et se bat pour demeurer dans ses illusions. À la manière du communisme, il se pique d’apporter le bonheur aux gens et justifie ainsi le contrôle qu’il exerce sur eux. Tout le discours sécuritaire est ainsi formulé : je restreins ta liberté pour ta propre protection.


  Nina prit le temps de respirer. Elle semblait surprise de se retrouver à discuter ainsi de théories qu’elle n’avait jamais développées. Le diplomate lui tendit un verre d’eau qu’elle refusa.


  — L’absence d’idéologie concurrente est le problème central. Même des « adversaires » de l’Europe comme Dubaï ou Pékin suivent finalement le même raisonnement économique. Ainsi le néo-capitalisme apparaît comme le seul système viable, ce qui empêche toute critique de fond. Vous avez choisi d’exercer votre critique non pas d’un point de vue politique ou économique, mais écologique. En montrant que le capitalisme conduit nécessairement à la destruction de la planète, et donc de l’humanité, quels que soient les discours, les accords ou les réformes, vous lancez une attaque radicale montrant qu’il est vital de trouver un nouveau système de fonctionnement. Voilà pourquoi je vous ai choisi.


  Ashanti, quoique toujours impassible, hocha la tête.


  — Votre motivation ne fait donc plus de doute. Voulez-vous que nous poursuivions cette conversation en latin ?


  — En latin ? fit Nina effarée. J’aimerais mieux pas. Mes souvenirs remontent à longtemps…


  L’homme nota intérieurement l’information avant de poursuivre.


  — J’aimerais savoir à présent de quelles qualités vous savez faire preuve, selon vous. Par exemple, quelles sont vos aptitudes particulières ?


  — Eh bien, je suis capable de travailler très dur, de…


  — Vous m’avez mal compris, l’interrompit-il. Vous êtes à part. Je veux parler de vos pouvoirs.


  Une lueur amusée passa dans les yeux de l’étudiante.


  — Vous voulez savoir si je peux étendre un gars deux fois plus baraqué que moi ? Si je peux tomber de trois étages et me relever juste après ? Ou bien si je peux entendre une souris éternuer dans la pièce à côté ?


  Ashanti admirait la manière dont elle reprenait son parler relâché dès qu’il n’était plus question de politique.


  — Cela est valable pour tous ceux de notre espèce. Je voulais savoir si vous possédiez des pouvoirs inédits.


  Devant l’étonnement de la jeune femme, il dut préciser :


  — Pouvez-vous déplacer des objets à distance ? Manipuler l’esprit de votre entourage ? Vous transformer en animal ? Je ne vous souhaite pas cette dernière possibilité…


  Nina eut un geste d’impuissance.


  — Rien de tout cela ? s’étonna le diplomate.


  Il se cala contre le dossier de cuir, comme pour mieux apprécier la situation. Nina se mordait de nouveau les lèvres, s’attendant visiblement au pire. Il prit en main la convention de stage, y jeta un coup d’œil et la reposa.


  — Vous commencez dès maintenant, annonça-t-il finalement de sa voix profonde.


  Le visage de Nina s’éclaira pour la première fois d’un vrai beau sourire.


  — Auparavant, nous allons passer un contrat moral, de vous à moi. Les termes en sont les suivants : vous devenez une collaboratrice à part entière dans mon travail. En échange, je vous héberge et vous nourris. Cela vous convient-il ?


  — Oui, mais je veux aussi des réponses sur… ce que je suis…


  Ashanti soupira :


  — Vous savez, les gens aiment bien mettre une étiquette sur leur maladie ou leur souffrance. Cela les rassure et, finalement, les rattache à une normalité illusoire. Ni vous ni moi ne sommes normaux. Étymologiquement, nous sommes des monstres, des erreurs de la nature. Je vous montrerai ce qu’il vous faut savoir pour appartenir de plein droit à la société vampirique. Vous ne me poserez de questions que lorsque nous serons seuls et je me réserve le droit de ne pas vous répondre. Sommes-nous d’accord ?


  — Oui.


  Ils se serrèrent la main au-dessus du bureau. La paume de Nina était froide.


  — Alors, c’est pas vous qui avez tué mes colocs ? demanda-t-elle encore.


  — Non. Ce sont les mêmes hommes en noir que ceux qui vous ont pourchassée.


  — Mais qui sont ces gens ?


  Ashanti se rassit lentement.


  — Vous saurez bientôt de quoi il retourne. En attendant, vous êtes en sécurité ici. Allez donc vous débarbouiller dans la petite salle d’eau. Je vous promets de ne pas me montrer indiscret… Ah, à propos…


  Il déposa une enveloppe sur la table.


  — Voici vos indemnités de stage. Vous aurez de quoi vous offrir des vêtements plus seyants pour une jeune femme comme vous. Avez-vous faim ? Je peux commander des plats à la demande. Français, indien, brésilien ?


  — Je préférerais chinois, laissa tomber Nina en se dirigeant vers la douche.


  — Je vous suggère de patienter quelque peu. Je vous convierai bientôt dans un excellent restaurant pékinois.


  La jeune femme haussa les épaules.


  — Brésilien alors. J’ai l’habitude. Prenez-moi du guarana comme boisson. Avec moqueca et quindim en dessert.


  — Une formule de politesse ne serait pas de trop dans votre phrase, glissa Ashanti sans se départir de son air aimable.


  Nina eut une moue excédée :


  — S’il vous plaît, consentit-elle d’un ton mécanique.


  Elle ouvrit la porte de la douche.


  — Et merci.


  — Je ne réclamais pas de remerciements. Dites-moi, en revanche : vous n’avez aucun intérêt particulier pour les politiques environnementales, n’est-ce pas ?


  L’étudiante le regarda longuement.


  — D’accord, je vous ai baratiné. Je suis désolée.


  — Il n’y a pas de mal. Simplement, à l’avenir, ne le refaites pas.


  Elle se préparait à refermer la porte quand il l’interpella une dernière fois.


  — Soyez prête à voyager dès demain matin. Nous partons pour la Chine.
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  MOSCOU – 24 JUIN – 19 H 46


  L’eau coulait, avare et tiède, mais Nina s’en contentait. Elle aurait voulu se noyer dans des gouffres sans fond, des abysses inconnus. Son corps ne serait jamais propre. Il aurait fallu le retourner entièrement, mettre les organes à l’air et les passer au détergent. Parfois, la jeune femme se faisait l’impression de n’être qu’un sac de sang et de merde.


  Elle se voulait vide, exsangue et tranquille.


  Depuis trois jours qu’elle voyageait avec Ashanti, elle n’en avait guère appris davantage sur ceux de sa race. Le diplomate prenait un malin plaisir à ne lui parler qu’en latin. Cela s’avérait autrement plus difficile à comprendre que de traduire du Sénèque. Le Ghanéen lui avait confié une méthode, ainsi que des fichiers audio, pour travailler la langue morte. L’étudiante se demandait encore où il avait pu dénicher une chose pareille.


  Dans la journée, Ashanti travaillait au wagon-restaurant sur son ordinateur portable. Il avait fait comprendre, avec sa délicatesse coutumière, qu’il ne souhaitait pas être dérangé. Nina, de son côté, demeurait obstinément enfermée dans sa cabine. Étendue sur la couchette, elle lisait le manuel de latin, les écouteurs dans les oreilles, répétant à l’envi que « lingua latina difficilis non est ».


  Au soir, les deux voyageurs se retrouvaient et elle pouvait poser les questions préparées dans la journée.


  Ainsi, elle avait appris que les vampires ne possédaient presque aucune des caractéristiques popularisées par le Dracula de Stoker et ses suites cinématographiques. Nul besoin n’était de dormir le jour, encore moins dans un cercueil. La lumière n’était nuisible qu’à certains vampires, plus sensibles que d’autres. Elle avait tendance à affaiblir leurs pouvoirs et à les rapprocher des humains mais on ne risquait pas de tomber en poussière ou de s’enflammer en prenant un bain de soleil. Simplement la sensation n’avait rien d’agréable et beaucoup préféraient s’en passer.


  Les croix et l’eau bénite n’avaient absolument aucun effet. Contrairement aux croyances communes, les vampires n’étaient pas des démons ou des morts-vivants mais des mutants atteints d’une étrange maladie du sang.


  Pour le reste, Nina n’avait rien compris des explications de son guide. Tout juste avait-elle saisi que ce sang leur conférait une sorte d’immortalité et des capacités physiques décuplées qui devaient être entretenues par des rations régulières. Là encore, on était loin des créatures assoiffées des romans. Un vampire pouvait survivre des mois sans boire la moindre goutte de plasma. Après un certain temps d’abstinence, le corps se remettait à vieillir naturellement.


  Le sang de porc pouvait être un bon substitut au sang humain, toujours difficile à se procurer sans attirer l’attention. Saigner d’autres animaux était plus que déconseillé. La jeune femme n’avait pas su pourquoi mais l’interdiction paraissait profondément ancrée.


  L’envie de profiter de l’intimité de la douche pour se livrer à quelques caresses lui effleura l’esprit, mais elle renonça par manque de courage. Le désir lui faisait défaut.


  Les conversations étaient laborieuses, entrecoupées de doutes lexicaux et de corrections grammaticales. Dès que Nina s’essayait à parler anglais ou français, Ashanti se murait dans le silence. À mesure qu’elle apprenait ces détails qui l’obsédaient depuis des années, l’étudiante se sentait plus indifférente.


  Tout cela n’avait guère d’importance finalement. Elle le savait déjà plus ou moins. Les réponses étaient biologiquement ancrées en elle. Ces conversations la laissaient amère, insatisfaite, comme si elle manquait l’essentiel. En outre, le regard amusé d’Ashanti devant ses efforts pour poser des questions précises indiquait qu’il lisait parfaitement en elle. Il ne répondait à ses interrogations que pour mieux la frustrer.


  Le soir, elle rentrait dans la cabine et frappait les parois de toutes ses forces. Le fer gémissait et ses phalanges saignaient sans lui apporter aucun réconfort.


  La douche toussa encore quelques jets apoplectiques avant de s’éteindre tout à fait. Nina se sécha et s’habilla dans l’espace confiné, envahi par les vapeurs. Elle s’extirpa de la salle d’eau et sortit dans le couloir.


  Le transsibérien venait de quitter Moscou en direction de l’Oural. Les deux voyageurs partageaient une cabine de première classe aux reflets de velours bleu. Le trajet jusqu’à Pékin devait durer près de deux semaines. Trente ans plus tôt, l’avion les y aurait amenés en quelques heures. Aujourd’hui, il ne fallait plus y compter. Même un émissaire de l’ONU ne pouvait se permettre un tel vol. De toute façon, les cyclones rendaient tout voyage aérien extrêmement dangereux.


  Nina ouvrit la porte, surprise de trouver Ashanti qui l’attendait, assis sur sa couchette. Le Ghanéen était toujours tiré à quatre épingles et son élégance infroissable avait quelque chose de mystérieux. Son regard tomba sur la jupe plissée.


  — Vous attirez inutilement l’attention avec votre harnachement d’écolière perverse.


  La jeune femme haussa les épaules sans répondre. Il avait parlé en anglais, rompant avec trois jours de latin ininterrompu.


  — Et votre jambe ? s’enquit-il encore en avisant la genouillère blanche qu’elle portait en permanence.


  — Je boite encore un peu. C’est fragile…


  Ashanti eut l’un de ses sourires bienveillants.


  — Asseyez-vous. Nous allons dîner en cabine ce soir.


  — Ils servent de la cuisine brésilienne à bord ?


  — Je n’ai pas demandé…


  On frappa à la porte et un steward entra. Il referma derrière lui et se tint droit, sans bouger, le regard vague. Nina l’observa sans comprendre.


  — Il a une absence ? glissa-t-elle à son compagnon de voyage.


  — Cet homme est là à ma demande.


  — Je ne voudrais pas vous déranger tous les deux, gouailla-t-elle en faisant mine de se lever.


  Le steward ne bougeait toujours pas, coupant la sortie. Un vent froid passa dans le dos de la jeune femme qui se recroquevilla.


  — Montrez-moi comment vous vous nourrissez, ordonna Ashanti.


  — Hein ?


  — Ne faites pas l’enfant…


  Nina avala sa salive, pâteuse comme du mucus. Elle ressentait la soif, mais n’osait s’approcher du steward.


  — Qu’est-ce que vous lui avez fait ?


  — Je lui ai simplement suggéré de venir nous rejoindre. Une fois la porte franchie, il oubliera tout de cette conversation. D’ailleurs, il ne nous entend même pas. Allez.


  L’étudiante fit un pas hésitant en avant. Elle prit mal son appui et la douleur de son genou droit fulgura dans toute la jambe. Mordre un homme devant Ashanti relevait de l’exhibition. Pourtant, elle voyait le sang battre sous la peau du cou. Sous sa langue, ses crocs s’étaient allongés.


  Enfin, elle se décida et, ouvrant la bouche, se prépara à broyer la gorge de l’homme.


  — C’est bien ce que je craignais, soupira Ashanti en se levant. Vous manquez de la technique la plus élémentaire. Où pensez-vous trouver une prise correcte en attaquant par-devant ? Comptiez-vous lui mâchonner toute la gorge dans l’espoir d’atteindre un vaisseau ?


  Le diplomate se glissa derrière Nina.


  — C’est ici que vous devez vous placer. Nous ne sommes pas des chiens ou des fauves. Quel est votre but, mademoiselle ? Boire ou tuer ?


  — Boire…


  Elle n’aimait pas sentir ce grand corps athlétique collé contre le sien. Son parfum à la lavande se mêlait à celui de sa peau. Un instant, elle regretta de ne pas avoir consacré quelques minutes à son onanisme hygiénique. Son esprit aurait été plus détendu.


  D’une main, Ashanti la força à relever le menton. De l’autre, il appuya sur son cou.


  — Vous me faites mal, se plaignit-elle.


  — Vous devez connaître l’anatomie humaine pour éviter les erreurs. La veine que je presse est la jugulaire interne. Elle emporte le sang désoxygéné de la tête. Cela est suffisant pour se nourrir. L’artère carotide externe est placée juste en dessous. Si vous mordez avec trop d’énergie, vous la percez également et la mort du sujet est à peu près certaine. De manière à bien mesurer la profondeur de votre morsure, vous devez prendre appui sur le cou avec la mâchoire inférieure. D’où l’attaque par derrière.


  — C’est si romantique. J’en ai des frissons…


  Le Ghanéen relâcha son étreinte et la poussa vers le steward. Excitée, Nina passa dans le dos de l’homme. Il était un peu grand pour elle.


  — Obligez-le à se baisser pour le mettre à votre hauteur.


  Elle lui appuya sur les épaules pour le forcer à plier les jambes. L’homme tomba à genoux.


  — Allez-y.


  La vampire ouvrit grand la bouche, refermant ses mâchoires sur le cou de sa victime. La jugulaire roula sous ses dents.


  — Ne mordez que quand vous êtes sûre de vous. N’oubliez pas que nous vivons en cohabitation avec les hommes. Nous devons laisser le moins de traces possible. Une seule morsure propre et nette guérit facilement.


  Le vaisseau finit par se coincer sous la pointe de sa canine. Nina appuya, sentant la veine élastique résister puis céder sous le tranchant. Le sang déferla dans sa gorge par petits jets mousseux.


  — Ne laissez rien couler. Il ne doit pas y voir la moindre tache de sang.


  Nina avala le liquide, sentant à chaque goulée son sexe s’épanouir et se refermer comme pendant l’orgasme. Elle s’enfonçait dans une jouissance extatique. Et Ashanti, comme un mauvais génie, continuait de lui prodiguer ses conseils.


  — Cela suffit, ne le videz pas. L’excès de sang vous fera vomir : ne soyez pas trop gourmande. Tout est affaire de mesure.


  À regret, la jeune femme déplanta ses canines, avec l’impression d’être arrachée du Paradis.


  — Il faut lécher la plaie pour l’aider à cicatriser et effacer les dernières gouttes résiduelles.


  Le sang se diffusait maintenant dans ses veines, liquide chaud et riche. Elle sentait enfin combien elle avait eu froid jadis. Étourdie, Nina tomba sur la couchette. Une délicieuse ivresse la faisait sourire comme si c’était la première fois.


  — Comment vous sentez-vous ? s’enquit Ashanti.


  — Bien, souffla-t-elle. Je me sens très bien…


  
    * * *
  


  Nina demeurait dans une impression de flottement permanent. Allongée sur la banquette, elle regardait le paysage défiler, tantôt flou, tantôt immobile. Après la puszta hongroise, la taïga russe et ses grands résineux se déployaient à perte de vue, dans un désordre de brumes et de marécages arrosés d’une pluie fine et glacée.


  Des vols d’oiseaux inconnus, virgules noires dans le ciel gris, erraient sans but au milieu des immensités. Des migrateurs peut-être. La jeune femme se voyait comme une migrante loin du sol, détachée. Elle pouvait voler, mais cela ne lui servait qu’à prendre la fuite comme des ballons d’enfants perdus. À la fin il ne resterait plus qu’une misérable enveloppe de plastique crevée.


  Plus loin des chevaux galopaient sur place. Leurs têtes sans crinière s’abaissaient en cadence dans un effort sans fin. Nina finit par comprendre à leur rythme mécanique qu’il s’agissait de pompes à pétrole. Il y en avait tant que le troupeau semblait inépuisable. La plaine en était semée sur d’énormes distances. Et toutes, avec la patience imbécile des machines, continuaient d’osciller.


  L’étudiante frissonna soudain. La terre lui apparut comme un corps troué de milliers d’aiguilles, saigné à longueur de temps par des sangsues obstinées, déjà vidé de son liquide vital, exsangue. Les rails avançaient sur un cadavre immense et pourrissant. Les marécages n’étaient que des flaques de pus jaunâtre, les oiseaux des insectes venant pondre leurs larves dans les blessures. Le ciel lui-même s’était drapé de voiles crépusculaires.


  — Réveillez-vous.


  Peu à peu, son attention se détourna de la fenêtre où le paysage avait tourné au cauchemar à la tombée de la nuit. Ashanti lui secouait l’épaule. Dans l’obscurité, on n’apercevait que le blanc de ses yeux.


  Nina grogna, se frotta les yeux, douloureux tant ils étaient secs.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Vous avez rêvé. Le sang agit à la manière d’une drogue. En fonction des individus, vous pouvez en faire une expérience merveilleuse ou bien un enfer.


  Encore étourdie, la jeune femme se releva sur un coude. Pour la première fois, le diplomate lui parlait dans sa langue, un français sans accent.


  — Et le steward ? s’enquit-elle.


  — Il va bien. Vous avez su vous arrêter à temps. N’oubliez jamais que le sang est comme l’eau ou l’oxygène : il est vital mais, à haute dose, il devient un poison. C’est une drogue nécessaire.


  Le Ghanéen lui laissa le temps d’émerger, rajustant ses manchettes.


  — Je vous attends dans le wagon-restaurant.


  — Pourquoi ?


  — D’abord, j’ai à vous parler. Ensuite, vous devez avoir faim après avoir dormi trois jours entiers.


  Sur ces mots, il quitta la cabine.


  Nina se sentait envahie d’une vague tristesse. Post potum animal triste, songea-t-elle. Sa propre plaisanterie ne la fit même pas sourire. Elle se passa de l’eau sur le visage avant de sortir.


  Quand on se met à se faire des blagues en latin, la folie n’est jamais loin.


  Dans le couloir qui menait au wagon-restaurant, elle croisa le steward qui la salua poliment sans s’arrêter. Il lui sembla légèrement pâle. Rien d’autre ne témoignait de son agression. Tout au plus portait-il son col un peu trop relevé.


  Ashanti était assis à une table, attendant avec une décontraction tranquille. Il se leva pour l’accueillir et l’invita à s’asseoir.


  — Malheureusement, cet établissement ne propose pas de spécialités brésiliennes. Nous devrons nous contenter de cuisine russe.


  La forêt boréale défilait toujours, monotone, derrière la vitre encadrée de rideaux.


  — Je vais continuer de vous parler en français car je veux que vous me compreniez bien. D’autant plus que cette langue n’est plus très usitée dans la région que nous traversons.


  Nina acquiesça, attentive.


  — Tout d’abord, je dois vous avertir que notre présence sur cette terre est jugée indésirable par de nombreuses personnes. Cela ne doit pas vous surprendre. Néanmoins, certaines d’entre elles sont particulièrement virulentes à notre encontre, au point de prendre les armes. Ce sont elles que vous avez rencontrées à Londres, puis à Mennecy.


  — Qui sont ces gens ?


  — Il existe une secte religieuse, l’Oïkoumène, née de la réunion des trois grands monothéismes. Ils en sont le bras armé. Pour eux, nous sommes des démons, des djinns, des dibbouks, bref l’incarnation du mal. Or, en ces temps de doute, beaucoup considèrent que le combat pour les âmes a déjà commencé. Ils pensent être en guerre contre les envoyés du diable venus récolter la moisson des âmes. Leur unique but est notre extermination pure et simple.


  — On dirait qu’on fait l’unanimité contre nous…


  — Exactement, approuva le diplomate. En somme, je dirais que nous sommes le seul point commun entre des religions qui, par ailleurs, se détestent. Ces gens se présentent sous l’aspect que vous leur connaissez déjà : des commandos paramilitaires, comprenant essentiellement des hommes, à l’uniforme noir auquel j’ajoute une cagoule. Ils portent sur eux un signe de reconnaissance qui mêle le croissant, la croix et l’étoile de David. Le triglyphe.


  — Un logo, quoi…


  Ashanti ne releva pas l’interruption.


  — Ces hommes sont dirigés par un trio de chefs religieux représentant chaque confession. Nous les appelons les Trois. Quant à leurs hommes de main, leur appellation officieuse est la Brigade oïkouménique.


  — Comme la secte ?


  — Exactement. Si je vous avertis de tout cela, c’est qu’ils sont à présent en état d’alerte et qu’ils sont acharnés à nous nuire. Si vous en croisez un, n’hésitez pas à le tuer. Il n’aura aucune pitié de vous.


  — C’est compris.


  Le vampire eut un sourire rassurant.


  — Je vous propose maintenant un petit exercice qui devrait vous aider à monter la garde. En êtes-vous d’accord ?


  Nina haussa les épaules.


  — Dites toujours…


  — Vous m’avez dit ne posséder aucun pouvoir spécial. Cependant, vous avez des aptitudes communes à tous ceux de notre espèce. Votre force est plus grande et vos sens sont plus développés. Fermez les yeux.


  — Hein ?


  — Fermez donc les yeux, répéta-t-il de sa voix douce et grave.


  La jeune femme s’exécuta à contrecœur.


  — J’espère que c’est pas du bizutage…


  — Concentrez-vous sur les odeurs de ce wagon-restaurant. Vous allez essayer de vous représenter visuellement les différents parfums dont la salle regorge. Commencez donc par moi.


  Nina soupira. Les relents de lavande, de mousse et de miel lui envahirent les narines, presque trop forts. Elle commença à éprouver une douleur aux sinus, s’étendant rapidement à tout le front. Fronçant les sourcils, elle s’apprêtait à relever les paupières quand une forme lumineuse se forma dans son crâne.


  Cela ressemblait à une sorte d’ectoplasme éblouissant, une tache de couleurs irisées. Le halo irradiait de la personne d’Ashanti. La masse dérivait lentement, en bras minuscules, perdant la forme humaine qu’elle adoptait vaguement au départ. Peu à peu la lumière s’intensifia jusqu’à devenir éblouissante, tandis que d’autres nuées se dessinaient dans le lointain.


  Nina ouvrit les yeux, étourdie. La douleur élançait encore.


  — Vous avez à présent une base de travail pour progresser, déclara le Ghanéen. Bientôt, vous serez capable de différencier les odeurs et de trier ce chaos olfactif. Je vais vous laisser à présent.


  Il se leva devant la jeune fille ébahie.


  — Qu’est-ce que vous foutez ?


  — Je dois me reposer. J’ai été exposé à une trop grande quantité de lumière ces derniers temps.


  — Je croyais que le jour n’était pas un problème, fit-elle en plissant les paupières.


  — Le jour a tendance à diminuer nos capacités. En somme, il nous rend plus… humains. Pour certains, comme moi, la résistance à la lumière du jour est limitée. Le sommeil est nécessaire pour réparer les dégâts qu’elle produit.


  — C’est pareil pour moi ?


  Ashanti la dévisagea longuement avant de répondre.


  — Je ne pense pas. C’est cela qui m’a intrigué chez vous dès le premier jour à la conférence.


  Il s’inclina poliment.


  — Je vous souhaite une bonne soirée. Nous nous reverrons à l’arrivée à Pékin.


  Alors qu’il allait se retirer, Nina l’attrapa par la manche. Le regard du diplomate flamboya et son visage se fit de marbre. Pourtant, elle ne relâcha pas son étreinte.


  — Vous ne m’avez pas dit ce que vous aviez fait à Londres…


  Les yeux d’Ashanti étaient réduits à deux fentes distillant un éclat sombre. En cet instant, il était réellement effrayant.


  — J’ai simplement lancé le corps de la jeune fille après vous avoir vu partir. Ensuite, j’ai usé sur le policier chargé de l’enquête du même procédé que sur le steward. Je lui ai suggéré que l’affaire était simple et devait être close.


  Nina ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais l’air de son interlocuteur la dissuada.


  — Vous froissez mon costume, déclara-t-il d’un ton glacial. Vous ayant veillée ces derniers jours, je n’ai pu me reposer moi-même. Et le manque de sommeil me met d’une humeur exécrable.


  La jeune femme ôta sa main. Ashanti se redressa, lissant sa manchette. Il avait retrouvé son sourire bienveillant.


  — Profitez de ces moments pour parfaire votre maîtrise du latin.


  Il la salua encore d’un signe de tête et partit au moment où les plats commandés étaient servis. Le borchtch fumant fut posé sur la table. Nina avait faim. Elle mangea.
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  PÉKIN – 5 JUILLET – 6 H 50


  Nina passa les deux semaines suivantes dans une sorte de brouillard continuel.


  Au-dehors, la taïga laissa lentement la place aux paysages de la steppe mais, dans le tremblement des pluies continuelles sur les vitres de la cabine, la jeune femme vit à peine la différence. Tout était vert et humide. À peine sentit-elle que la chaleur se faisait plus vive.


  Elle perçut de nouvelles odeurs qu’elle ne sut interpréter. La vampire se concentrait sur les halos olfactifs des hommes, à commencer par celui d’Ashanti qui dormait sans interruption.


  Nina, allongée sur la couchette supérieure, attendait de se laisser imprégner des parfums du diplomate. Peu à peu, se dessina en elle comme une géographie des senteurs. On distinguait des émanations différentes auxquelles Nina attribua des couleurs. Le vert, c’était les notes de mousse. Le jaune revint naturellement au miel, tandis que le parfum de lavande prenait des teintes violacées.


  Une fois cette base admise, elle put se concentrer sur les autres relents qui se glissaient sous la porte. Cela s’infiltrait parfois comme une brume évanescente, un peu comme si on passait un chiffon et qu’on le retirait brusquement. Certaines fois, l’on s’arrêtait devant l’entrée de la cabine. Alors, l’odeur pénétrait par bouffées lentes.


  Le premier que Nina identifia fut le steward. Il portait une eau de toilette au patchouli et devait consommer des pastilles à la menthe. Elle avait déjà repéré cette fragrance dans son sang lorsqu’elle l’avait goûté.


  Puis d’autres personnages vinrent peupler son univers d’effluves. Il y avait le Gros qui sentait la sueur, le cigare et la maladie de foie. Celui-là faisait des pauses régulières dans le couloir et sa piste se diffusait lentement, écœurante.


  Il y avait la Fillette qui laissait derrière elle un bouquet de fleurs et de crèmes. Elle passait en coup de vent.


  Et l’Incontinente, une vieille dame qui puait l’urine. Et le Flatulent au sillage de pets nauséabonds. Le Malpropre et ses exhalaisons crasseuses.


  Au bout d’une semaine, Nina connaissait tout de leurs habitudes alimentaires, hygiéniques, médicales et sexuelles. Pendant tout ce temps, elle ne sortit pas de la cabine à part pour aller se doucher. La moindre odeur de sueur l’insupportait. La propreté maniaque d’Ashanti commençait à prendre sens.


  Les écouteurs ne quittaient pas ses oreilles afin de ne pas laisser les sons lui donner des indications. L’étudiante écoutait en boucle les dialogues latins de sa méthode, se surprenant à répéter parfois des phrases entières à voix haute. Les bandes passèrent intégralement à dix reprises. Après la septième fois, elle connaissait tout par cœur. Même dans son sommeil, Nina laissait tourner l’appareil afin de s’en imprégner. La logique implacable de cette langue la surprenait encore. La syntaxe et la morphologie comportaient peu d’exceptions, permettaient de donner des indications très précises en un minimum de mots.


  Seule la faim la chassa de son repaire. Après huit jours d’isolement.


  Elle aurait pu avancer les yeux fermés, guidée par les senteurs d’un océan de couleurs avec ses courants, ses tourbillons, ses corolles visqueuses. Paresseusement, les ectoplasmes dérivaient dans le couloir du wagon.


  En la croisant, Nina respira les violettes de la Fillette. C’était une adolescente, furtivement entrevue, aux regards fuyants. Une autre odeur la suivait comme une ombre, un remords. Et la vampire renifla également le cigare et la bile sur sa peau juvénile. L’ennui réunissait parfois des êtres dissemblables. Ou bien la Fillette se faisait un peu d’argent de poche. Des relents de sperme flottaient encore dans son sillage malgré le dentifrice aux herbes.


  Nina ne se lassait pas de ce spectacle. Cela formait des tableaux aux teintes éclatantes, à l’immobilité mouvante. Les écoulements lymphatiques avaient des lenteurs d’éternité. On apprenait la sérénité à contempler ces paysages olfactifs.


  Au bout du troisième jour, cependant, elle en comprit les limites.


  L’étudiante venait de percuter pour la troisième fois un passager venant en sens inverse. Les odeurs n’arrivaient qu’avec un certain retard, un peu à la manière des étoiles dont la lumière nous parvient parfois quand l’astre s’est éteint.


  Finalement, ce n’était rien que cela un homme : une vague pestilence entre liquide amniotique et putréfaction, un souvenir effacé par le vent. Et sa trace éphémère demeurait un peu après lui. Il n’y avait rien à espérer de cette mécanique des fluides.


  Nina attendit, amère, la fin du voyage.


  Elle vit passer les plaines de Mongolie, balayées de blizzards et de pluies aiguës. Depuis quelques années déjà, le pays n’était plus qu’une province autonome de la Chine.


  
    * * *
  


  Ils arrivèrent enfin en Mandchourie. Au moment où ils passèrent la frontière, Ashanti s’éveilla. Il ouvrit les yeux et se leva comme s’il ne s’était assoupi que quelques instants.


  Nina l’observait en silence. Ils échangèrent un regard et elle fut certaine qu’il devinait par quels états elle était passée. On aurait dit qu’il refaisait peu à peu le cheminement de ses pensées. Peut-être le Ghanéen avait-il suivi la même voie jadis. En tout cas, il ne prononça pas un mot jusqu’à ce qu’ils soient arrivés à Pékin.


  Ils pénétrèrent dans l’immense gare ferroviaire, emplie de voyageurs pressés, sous une pluie battante.


  Les deux vampires descendirent dans le métro et se dirigèrent vers les nouveaux quartiers du nord, frôlant Tiananmen et l’ancienne forêt olympique après le quatrième périphérique, à présent couvert de taxis et de bus et de tramways qui ressemblaient à ceux de Londres.


  Mis à part les panneaux en idéogrammes, Nina ne ressentait pas vraiment de changement. Le monde était devenu partout semblable. Au loin se dressaient les mêmes tours, le même ciel gris et pleurnichard, les mêmes véhicules. À quoi bon parcourir des milliers de kilomètres pour se retrouver face à ce que l’on connaît déjà ? Un sentiment d’inutilité lui pesait sur le cœur. Tout était si vain.


  Pourtant en approchant du nouveau quartier des affaires, elle remarqua que les immeubles s’étaient comme désagrégés sous les précipitations continuelles. C’étaient des châteaux de sable érodés, éventrés, affaissés. À côté de ces bâtiments abîmés, s’élevaient des gratte-ciel flambant neufs sur lesquels l’eau glissait en un rideau continu.


  Nina dut affronter des centaines de parfums nouveaux. Des puanteurs l’agressaient à chaque pas et elle dut se couper volontairement de son sens de l’odorat.


  Quand ils descendirent à leur station, elle remarqua que Pékin baignait dans une chaleur tropicale. La moiteur collait à ses vêtements comme une seconde peau. La bruine se mêlait à la sueur.


  Ashanti la conduisit devant une tour ultramoderne qui évoquait à la fois un empilement d’assiettes dépareillées et une commode étirée dont les tiroirs auraient été ouverts.


  — C’est un restaurant, précisa le diplomate.


  Nina demeura abasourdie car l’immeuble faisait bien une soixantaine d’étages. Elle avança sans poser de question.


  Ils descendirent un petit escalier en fer sur le côté du bâtiment. Ashanti pianota sur un digicode pour ouvrir une porte blindée. Ils pénétrèrent dans un long couloir aux allures d’hôpital au bout duquel se trouvait un sas.


  — Enlève tes chaussures.


  Elle s’exécuta de mauvaise grâce. Les souliers glissèrent dans une sorte de vide-ordures avant qu’elle ait eu le temps de réagir.


  — Les jetez pas !


  — Ils vont simplement être désinfectés, expliqua-t-il avant d’ôter ses propres Derby et de les déposer dans le caisson.


  En chaussettes, ils franchirent la première porte étanche.


  — On doit subir une douche à air avant d’entrer.


  — Une quoi ?


  D’énormes ventilateurs invisibles se déclenchèrent et elle sentit que ses cheveux tourbillonnaient derrière elle. Une violente bourrasque la déséquilibra à demi. Cela dura une dizaine de secondes puis tout s’arrêta.


  — On entre dans un labo clandestin ou quoi ?


  Sans répondre, son compagnon ouvrit la seconde porte étanche. Ils pénétrèrent dans une salle blanche où des plans de travail recouverts d’acier inoxydable s’étendaient à l’infini. Le sol et le plafond semblaient faits de polyester. Seul le carrelage des murs rappelait vaguement une cuisine.


  — On ne sent rien, remarqua l’étudiante.


  Une voix s’éleva depuis les profondeurs de la pièce :


  — L’air de la salle est filtré et renouvelé à chaque minute, ce qui explique l’absence d’odeur. Approchez.


  Un accent indéfinissable colorait son français. Ashanti avança vers un comptoir où un cuisinier était occupé à remuer un mélange qui épaississait dans une casserole. La mousse en surface disparaissait pour laisser entrevoir une crème jaune pâle qui nappait la cuillère en bois.


  Le chef était une sorte de géant au poil brun et frisé, sorti tout droit du XIXe siècle. De longues pattes encadraient son visage aux traits massifs. Ses gros sourcils rectilignes lui conféraient un regard profond et clair. Il respirait la force et la santé. Était-ce réellement un vampire ?


  Ses yeux transparents se posèrent sur Ashanti et tout son visage sourit. Pourtant, il ne quitta pas sa casserole. Agrippant le manche dans l’une de ses énormes pognes, il versa le liquide dans un grand saladier métallique. Un parfum de lait et de vanille monta dans l’air stérile.


  — Vous avez fait bon voyage ? dit-il en latin.


  Sa voix était étonnamment feutrée.


  — C’est étonnant comme tout revient vers les temps anciens, songea le Ghanéen. Il nous a fallu deux semaines. Bientôt, nous ferons peut-être le trajet en diligence.


  C’est pareil pour les vampires. Ils peuvent évoluer tout ce qu’ils veulent, ils en reviendront toujours aux fondamentaux de la morsure. L’histoire n’avance pas.


  — Bref, c’était long, conclut Nina avec mauvaise humeur.


  Elle ne comprenait pas ce qu’elle faisait là, après des milliers de kilomètres en train.


  — Je manque à tous mes devoirs : Nina, je te présente Marcus, un vieil ami. Marcus, voici Nina…


  — Enchanté.


  La jeune femme hocha simplement la tête en retour. Elle regarda les mains gigantesques s’affairer autour du saladier. Elle les vit sortir d’un frigo un autre récipient dont le contenu, quoique glacé, émettait de la vapeur.


  — Mon installation vous plaît ? C’est un nouveau département que je lance bientôt. On y pratiquera exclusivement des recettes de gastronomie moléculaire. Il y a de la demande pour ça. Bon, c’est un petit peu froid, mais le résultat est extrêmement intéressant. Certaines préparations seront réalisées devant le client afin d’ajouter un côté spectaculaire.


  Il versa le liquide fumant sur la crème. Un nuage se forma, empêchant de distinguer ce qui se passait dans le saladier. Marcus prit un fouet et agita doucement le mélange.


  — J’ai additionné de l’azote liquide, expliqua-t-il. Cela permet d’éviter la formation de cristaux d’eau. Du coup, l’impression en bouche est beaucoup plus veloutée.


  La nuée finit par se dissiper, laissant place à de la crème glacée à la vanille. Le chef tendit le récipient.


  — C’est comme de la magie. Tiens, c’est pour toi.


  Nina eut un soupir exaspéré :


  — J’ai plus douze ans !


  Dans le regard de Marcus, elle lut des sentiments qui passèrent lentement de la surprise à la déception, puis à une forme de tristesse quasi enfantine. Il y avait une sorte de fêlure dans ces prunelles pâles.


  — Tu devrais goûter, insista Ashanti de son timbre grave. Marcus est un très grand cuisinier.


  — Non, laisse, si elle n’a pas envie. Et puis c’est une vieille recette…


  Il goûta sa production du bout de la cuillère, sans appétit. Nina commençait à regretter son refus quand une femme fit son apparition devant le sas. C’était une petite rousse aux grands yeux verts. Elle avait le regard un peu globuleux, dérangeant, comme si elle enregistrait tout. Malgré son physique menu, elle dégageait une impression de solidité presque minérale.


  — Ave, Ashanti. Ave, Marcus. Je suis Epone. Tu dois être Nina ? s’enquit-elle d’une voix cassée. Étudiante à Londres, L.S.E., Houghton Street, Westminster, fondée en 1895 par Sidney et Béatrice Webb, Graham Wallas et George Bernard Shaw, membres de la Fabian Society…


  — C’est cela, coupa doucement Ashanti.


  La conversation devait se poursuivre dans la langue de Cicéron. L’étudiante acquiesça. Jamais elle ne s’était retrouvée avec autant de vampires dans la même pièce. Il y avait quelque chose d’effrayant car ils avaient tous une apparence parfaitement humaine. Pourtant, leurs odeurs corporelles n’étaient pas les mêmes.


  — Nous attendons encore Fedora…


  — Je suis là.


  Une femme asiatique s’avança. Elle paraissait bien plus grande qu’elle n’était en raison de sa minceur, que soulignait sa robe longue. Sa démarche avait la souplesse et la grâce des danseuses, faisant danser sa chevelure noire.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps, fit-elle avec impatience. Commençons tout de suite.


  — On devrait peut-être patienter jusqu’à ce que Nemrod arrive, suggéra Marcus.


  — Ne sois pas naïf. Il ne viendra pas. Tout ce qui se passe est de sa faute. Il nous a mis les Trois sur le dos avec ses histoires de vengeance ! À cause de lui, je me suis retrouvée le cul dans les poubelles !


  — Tu n’as pas de preuve que c’est lui !


  Epone intervint :


  — Les Báthory parlent d’une panthère noire aperçue sur les caméras de surveillance.


  Marcus se tut, accablé.


  — De toute façon, reprit Ashanti, nous n’en sommes pas à rechercher les responsabilités. Les Trois nous ont envoyé la Brigade oïkouménique, c’est un fait. J’ai été attaqué à Londres et Fedora à Paris. Ce n’est pas un hasard. Nous devons étudier maintenant comment nous allons réagir à cette agression. Car ils reviendront tant qu’ils n’auront pas atteint leur but.


  — Quelles sont nos possibilités ?


  — On pourrait leur livrer Nemrod, proposa Fedora. Ils nous laisseraient tranquilles.


  — C’est hors de question ! s’emporta Marcus en tapant du poing sur la table. En plus, il n’est même pas avec nous. Il ne se laissera jamais attraper.


  Epone inspira doucement. Cela suffit à ramener le calme et à attirer l’attention de tous ses interlocuteurs.


  — Je pense qu’il n’est pas loin. Il nous surveille, sans doute pour connaître notre décision. Il ne se montrera que s’il le juge nécessaire.


  — Pourrions-nous avoir la protection des Báthory ? lui demanda la danseuse. Le Prince t’apprécie…


  — Je te rappelle que je ne suis pas une aristocrate. Il me méprise, d’autant plus qu’il se doute de mes liens avec Nemrod.


  Le chef haussa les épaules :


  — Cela signifie que nous n’avons pas le choix. Si on reste sur la défensive, les Trois finiront tôt ou tard par nous avoir.


  — Qu’est-ce que tu proposes alors ? s’enquit Ashanti.


  Marcus eut une seconde d’hésitation avant de se lancer :


  — Je pense que nous devrions terminer le travail commencé par Nemrod : assassiner les Trois. Le premier a déjà été abattu. Il nous en reste deux et…


  — Mais c’est la fuite en avant ! s’exclama Fedora. On fait exactement ce que voulait Nemrod !


  — Je ne suis pas sûr que notre ami ait tort de vouloir se débarrasser des Trois. Depuis longtemps, c’est une guerre larvée entre eux et nous, malgré la trêve.


  — Justement, insista Ashanti, toute attaque directe contre la Brigade oïkouménique mettrait de facto fin à la trêve…


  — C’est un prix à payer, éluda Epone. Votons. Qui souhaite traquer un par un les membres des Trois et les assassiner ?


  Elle-même leva la main, imitée par Marcus.


  — Qui est contre cette idée ?


  Fedora leva la main à son tour, seule.


  — Ashanti, tu t’abstiens ?


  Le diplomate hocha la tête.


  — Nous sommes donc deux présents à vouloir abattre le conseil des Trois. C’est donc ce que nous ferons.


  Tout s’était passé très vite. Nina s’attendait à des négociations sans fin. La danseuse ne protesta même pas en se voyant mise en minorité alors qu’elle comptait clairement sur le soutien d’Ashanti. Ces quatre-là semblaient se connaître depuis fort longtemps et n’avaient pas besoin de discuter indéfiniment pour prendre une décision.


  Après un moment, le Ghanéen reprit la parole :


  — Il nous faut examiner maintenant le second problème : Nina.


  — Merci du terme, marmonna cette dernière.


  — Lorsque j’ai été attaqué à Londres, je n’ai pas réussi à établir si j’étais la cible de la Brigade oïkouménique ou bien si c’était elle. Une chose est sûre, elle a été menacée une deuxième fois chez elle, en banlieue parisienne.


  Epone prit soudain la parole. Elle parla dans une langue que Nina ne comprenait pas, à la fois modulée et monotone. Il lui fut impossible de reconnaître le moindre mot.


  Cette fois, la discussion dura. À plusieurs reprises, Fedora croisa les bras pour manifester sa désapprobation. Marcus se taisait, l’air tendu. Il semblait attendre quelque chose. Epone et Ashanti étaient les plus tranquilles.


  L’étudiante attendit, regardant la glace à la vanille qui fondait doucement dans le saladier. Elle avait l’impression de participer à une réunion de famille où les adultes évoquaient des sujets incompréhensibles pour les enfants.


  Finalement, après de longs pourparlers, Marcus se détendit et lança un regard à la jeune femme. Il y eut encore quelques échanges et la conversation reprit en latin.


  — Nous avons pris une décision, expliqua Ashanti. Tu vas devoir rester avec Marcus.


  Il interrompit Nina avant même qu’elle ait pu protester :


  — Il y a plusieurs raisons à cela. D’une part, chacun de nous doit faire jouer ses réseaux pour mener à bien notre entreprise. D’autre part, Marcus a pour mission d’entrer en contact avec Nemrod. Tu pourras ainsi le rencontrer toi aussi et lui expliquer ce qui t’est arrivé. C’est ainsi que nous espérons le convaincre de jouer franc jeu avec nous.


  Sur ces mots, les différents vampires se saluèrent et partirent, laissant Nina en tête-à-tête avec le cuisinier dont la silhouette immense occultait les lampes du plafond.
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  Si c’est pas de la reconstitution, je sais pas ce que c’est.


  Fedora attendait dans l’air bouillant. Elle s’était placée à l’ombre pour ne pas sentir le soleil sur sa peau blanche. Depuis quelque temps, elle ne supportait plus son éclat. La moindre caresse s’était faite brûlure.


  À l’abri d’un arbre, elle regardait la ville griller au loin. Les dômes d’or semblaient des flammes qui tremblaient dans la chaleur sèche. Moscou bruissait encore de cris malgré la distance et le vent apportait d’ignobles odeurs d’ordures macérées.


  Depuis quelques années, avec l’abolition du servage, elle s’en souvenait encore, les propriétaires fonciers avaient dû se rapprocher des villes car les paysans refusaient de travailler gratuitement. C’est pourquoi sa famille possédait maintenant une modeste datcha en lisière de l’ancienne capitale de l’Empire russe.


  Fedora aperçut une auréole de lumière devant elle, qui s’était frayé un chemin dans l’épaisse frondaison. Curieuse, elle tendit la main vers le halo. Sa peau allait-elle prendre feu, se racornir ? Au moment où ses doigts allaient pénétrer dans la tache brillante, elle interrompit son geste.


  Epone était là, qui l’observait de son regard exorbité. Ses yeux de grenouille la mettaient mal à l’aise. La petite rousse était également pâle comme une morte. Fedora eut un rire sans joie.


  — Je ne sais plus danser, murmura-t-elle.


  L’autre ne dit rien.


  — Ce sont les mêmes gestes, les mêmes pas. Tout est parfait et, pourtant, il manque l’essentiel. C’est comme si je ne faisais que reprendre une chose déjà connue…


  — Un souvenir, compléta Epone.


  Elle acquiesça, surprise.


  — Oui, c’est exactement cela. Je n’invente plus rien. Je ne fais que me répéter. Quelque chose est mort.


  — Au contraire, vous êtes plus vivante que jamais. C’est la mort qui n’existe plus. Votre corps ne brûlera pas au soleil et vous ne dormirez pas dans un cercueil.


  — Alors d’où vient cette impression de vide, de froid ?


  Epone ne répondit pas mais son regard se voila un instant.


  — Et les autres ? s’enquit-elle.


  — Ils ne sont pas encore là, fit évasivement la ballerine en regardant la lumière rouge qui filtrait entre ses doigts serrés.


  Epone tendit l’oreille un instant :


  — Marcus approche. Nous devrions rentrer dans la maison. Mieux vaut qu’on ne nous voie pas ensemble.


  Les deux femmes entrèrent sous l’avancée du toit. Les murs, fabriqués en planches et en rondins, avaient foncé sous l’éclat du soleil.


  Comme l’avait annoncé Epone, Marcus arriva, le favori en bataille, essoufflé. Il était vêtu de tweed comme un gentleman anglais et portait un panier d’osier au bras gauche, une canne à la main droite. À peine entré, il s’assit lourdement sur une chaise. Avisant le foyer éteint et un vieux chaudron qui traînait, il eut une exclamation satisfaite :


  — Ah, je vais pouvoir nous préparer quelque chose. La viande est déjà cuite, c’est la raison de mon retard. En passant, j’ai cueilli des fraises des bois pour terminer sur une note fraîche et sucrée.


  Il se releva et alla chercher du bois pour lancer le feu. Le chaudron fut rempli d’eau du puits et mis à chauffer.


  — Comme s’il ne faisait déjà pas assez chaud, marmonna Fedora.


  Marcus ne parut pas entendre ses récriminations et commença à éplucher des betteraves, des oignons, des pommes de terre et des tomates qu’il jeta dans le récipient.


  Le bruit d’une calèche se fit entendre dans la cour.


  — C’est Ashanti.


  — On repassera pour la discrétion, maugréa Fedora. Venir en voiture…


  — C’est justement parce que la couleur de sa peau attirerait l’attention qu’il ne peut voyager à pied.


  On perçut des pas sur le plancher et l’homme noir entra. La danseuse avait toujours un sursaut de recul devant ses cicatrices et son teint bistré. Il ressemblait tant aux démons qu’on lui avait décrits dans son enfance. À présent elle aussi était un démon comme les autres.


  — Nous sommes au complet, fit-il en se débarrassant de son manteau. Nous pouvons commencer.


  — Mais il manque Nemrod ! s’étonna Fedora.


  — Ne t’inquiète pas, ma chérie, j’étais là en premier, fit une voix sensuelle.


  Le vampire se tenait dans un fauteuil d’osier, plus affalé qu’assis, les pieds posés sur la table. Il se redressa soudain et vint déposer un baiser sur le front de la ballerine.


  — Comment allez-vous ?


  La jeune femme observa ses cils longs, presque féminins, qui formaient comme un maquillage autour de ses yeux. Sa courte barbe, gracieusement taillée en pointe, lui donnait un air satanique. Il était beau. Ses gestes félins le rendaient absolument silencieux.


  Tous s’installèrent autour de la table, à part Marcus qui demeura auprès de son chaudron qu’il remuait sans cesse.


  — J’étais au congrès international de Berne de l’an dernier, commença Epone. Malatesta nous a appelés à mener une guerre continuelle aux institutions établies dans un mouvement de révolution permanente. Au mois d’avril, Malatesta et Cafiero ont mis leur doctrine en application dans le Bénévent, en Italie. Ils ont attaqué un petit village avec une trentaine de militants armés. Ils ont tenté de mettre en place un communisme libertaire en distribuant aux pauvres l’argent des impôts. Mais les paysans n’ont pas suivi. Le mouvement a échoué et ils ont été capturés par des milliers de carabiniers. Ils ont été trahis et sont à présent en prison. Voilà pourquoi l’Ancolie est réunie ici.


  Ashanti prit la parole à son tour :


  — Nous devons suivre leurs traces sans commettre les mêmes erreurs. Il a manqué deux choses à nos camarades : la discrétion et le soutien de la population. Nous devons nous assurer de l’une et nous passer de l’autre.


  — Bien sûr, ricana Nemrod. Faisons une révolution tout seuls ! À nous cinq, on pourra sans doute renverser la Russie…


  — Ce qu’il faut retenir de cet échec, c’est que le peuple a peur du pouvoir impérialiste. Nous devons donc frapper au sommet, si nous voulons prouver que l’État n’est rien face à la force des citoyens rassemblés. Pas question de prendre un village, nous assassinerons un proche du tsar.


  — Lequel ? s’enquit Marcus en touillant son borchtch fumant.


  — Il est encore trop tôt pour le dire. Il faudrait un événement qui marque les esprits et qui ne révèle pas notre existence. Notre identité de vampires viendrait brouiller notre message. Je propose de procéder en deux étapes. D’abord, organisons un enlèvement et demandons une rançon. Nous attirerons l’attention sur la ville et nous pourrons financer d’autres projets.


  Nemrod applaudit :


  — Renverser la Russie avec son propre argent, c’est machiavélique. J’adore cette idée ! Qui faut-il enlever ?


  — Fedora a une piste.


  Tous les regards se tournèrent vers la danseuse.


  — Je connais la fille du général Alexandrov…


  
    * * *
  


  Natacha Alexandrova, dix-sept ans, vivait dans la rue Arbat avec ses parents. Chaque jour, en fin de matinée, elle enfilait ses gants blancs et sortait prendre sa leçon de piano avec Dymov qui travaillait également pour le Bolchoï comme instrumentiste. Une vieille gouvernante accompagnait la jeune fille.


  Fedora l’avait croisée à plusieurs reprises quand il fallait retravailler certains mouvements avec le musicien. Selon ce dernier, la fille Alexandrova possédait un tempérament de feu et supporterait difficilement d’attendre le mariage avant de connaître les extases de la chair. Sans doute n’était-ce là que les vantardises pitoyables d’un célibataire sur le retour.


  La vampire attendait devant une des grilles qui protégeaient les façades des immeubles. Quelques cosaques passaient dans la rue en parlant fort sous la chaleur écrasante. Le temps semblait arrêté.


  Elle sentit les lèvres fraîches de Nemrod qui se posaient sur sa bouche. Elle frémit et repoussa son compagnon.


  — Tenez-vous bien. Pensez à ma réputation.


  — Le regard des autres n’existe plus, Fedora. Ils ne voient rien, vous seule voyez à présent.


  Sa main se coula le long de sa taille. La jeune femme n’eut pas le courage de se dégager. Un frisson de désir lui parcourut l’échine. Elle perçut son haleine tiède qui caressait les petits cheveux follets de sa nuque, échappés de son chignon.


  — Je vous en prie…


  Nemrod s’écarta doucement.


  — La dernière fois que je suis venu ici, les troupes de Napoléon n’étaient pas encore passées, confia-t-il. Quand le gouverneur Rostopchine a ordonné d’incendier la ville, tous les bâtiments du XVIIIe siècle ont été détruits. Il n’en reste plus rien. Bientôt, il ne demeurera plus que nous pour se souvenir de ce qu’était cet endroit.


  Un temps passa.


  — Vous vous en tirez merveilleusement. Tout le monde n’est pas fait pour l’immortalité. Beaucoup d’hommes courent après cette faculté toute leur vie et, quand ils l’obtiennent, ils se donnent la mort. N’est-ce pas étrange ?


  Fedora ne répondit pas. Elle avait remarqué la petite Natacha qui sortait de chez elle. Il était difficile de croire qu’une aussi jolie jeune fille, aux longs cheveux noirs, à la peau blafarde, puisse éprouver les tourments décrits par Dymov. Elle semblait si innocente et si douce.


  — J’étais comme elle auparavant…


  Une ombrelle protégeait le visage de l’adolescente contre la morsure du soleil. La gouvernante qui l’accompagnait affectait l’air sévère des vieilles femmes qui veulent que les autres souffrent ce qu’elles-mêmes ont souffert dans leur jeunesse.


  La jeune fille et son chaperon passèrent devant les deux vampires aux aguets. D’une inclinaison de son haut-de-forme, Nemrod fit signe de les suivre. Fedora passa son bras sous le sien, tremblant à chaque contact. Cela serait difficile.


  Une calèche attendait au coin de la rue, là où s’ouvrait un petit parc. Quand Alexandrova tourna sur le trottoir, Nemrod, d’une bourrade, envoya le chaperon dans un buisson. Fedora poussa la jeune fille devant elle, à travers la portière ouverte. Cette dernière ne protesta pas et n’opposa pas de résistance.


  Nemrod monta derrière elles et ferma la porte.


  — En avant !


  La voiture partit au galop. Marcus, à la place du cocher, fouettait vigoureusement les chevaux. Tout était trop facile. Avec une grande dextérité, Nemrod attacha les mains de la prisonnière. Ses grands yeux noirs fixaient ses ravisseurs avec une sorte d’indifférence profonde. On aurait dit que c’était elle qui avait planifié l’enlèvement.


  Puis, lorsque Nemrod se rassit au fond de son siège, alors qu’elle n’avait pas eu la moindre réaction, elle s’élança soudain par la portière qui s’ouvrit brutalement.


  Il y eut un craquement quand la jeune fille tomba sur le sol. Nemrod s’était déjà précipité au-dehors en un bond de fauve. Fedora eut le réflexe de passer la tête à la fenêtre pour crier à Marcus de s’arrêter.


  Nemrod était déjà de retour, tenant Natacha dans ses bras.


  — Ma jambe, murmurait-elle à demi pâmée.


  À cet instant, le cocher fit repartir la calèche à toute allure.


  
    * * *
  


  Fedora plissait les yeux pour ne pas voir le soleil.


  Les derniers jours avaient été difficiles. Il avait fallu supporter les cris de terreur, puis les gémissements et les supplications de leur otage enfermée dans le noir. Elle entendait encore ses sanglots de petite fille. En l’écoutant, elle percevait ses propres pleurs, la fin de son innocence.


  Leur cause était pourtant juste. Le peuple gémissait sous la férule du tsar Alexandre II. Deux ans auparavant, la censure avait été adoucie sans pour autant être supprimée. On donnait aux citoyens des bribes de libertés pour mieux les écraser encore. Depuis longtemps, les réformes en faveur du parlementarisme avaient été abandonnées. Seul le combat pourrait changer la donne.


  Les larmes de Natacha en étaient-elles le prix ?


  Nemrod guettait l’arrivée des émissaires. En réalité, il lorgnait le canon de son revolver 9 mm, un Dieudonné Levaux à crosse d’ivoire. Malgré son visage masqué d’un foulard et ses lunettes noircies, elle pouvait deviner son regard à la fois méprisant et fasciné.


  L’arme ne servait à rien d’autre qu’à les faire passer pour des ravisseurs ordinaires. La police du tsar enverrait certains de ses hommes pour surveiller l’échange. Il fallait leur en montrer le moins possible.


  Fedora avait ramené ses cheveux en un chignon haut qui disparaissait sous son chapeau. Des habits d’homme, outre le foulard, ôtaient toute possibilité d’identification.


  Nemrod consulta sa montre à gousset et inspecta de nouveau les environs. Le rendez-vous avait été pris dans un entrepôt vide à l’écart de la ville. La Moskova coulait tout près, ce qui leur permettrait une fuite aisée si les choses tournaient mal.


  — Ils sont là, murmura le vampire.


  Deux hommes s’avançaient, éblouis par la lumière éclatante. L’un était gros et transpirait beaucoup. Ils portaient une sacoche en cuir contenant un demi-million de roubles. Nemrod semblait détendu, comme s’il avait pratiqué cette activité toute sa vie. Sans doute n’était-ce pas la première fois qu’il s’y adonnait.


  Il alla rejoindre les émissaires au soleil. Il apparut soudain nimbé de lumière.


  — Montrez-nous mademoiselle Alexandrova.


  D’un signe, le vampire ordonna de faire avancer la petite. Fedora s’exécuta. Natacha sentait l’urine et la morve. La poupée qu’ils avaient enlevée à sa gouvernante s’était transformée en un tas de chiffons.


  Une vague de dégoût monta aux lèvres de la danseuse. La même grimace de répulsion se dessina sur le visage des deux hommes.


  — Misérables, murmura l’obèse. Que lui avez-vous fait ?


  — Elle est juste négligée, éluda Nemrod. Aucun mal ne lui a été fait. Simplement, vous avez un peu tardé à vous décider.


  D’un geste, il amena à sa hauteur la jeune fille qui boitait.


  — Voici votre récompense. Puis-je voir l’argent ?


  La sacoche fut ouverte, débordante de billets impériaux.


  — S’il manque ne serait-ce qu’un kopeck, nous reviendrons mettre une balle dans la cervelle de mademoiselle. Suis-je clair ?


  Une goutte de sueur coula le long de la tempe de l’homme. Il clignait nerveusement des paupières, comme en assentiment.


  La fille et le sac furent échangés. Les deux envoyés repartirent et montèrent dans la même calèche qu’ils avaient prise en venant.


  Fedora voulut s’éclipser, mais l’autre la retint. D’une pichenette, il fit tomber son chapeau et voulut dénouer son chignon.


  — Que faites-vous ?


  — Je célèbre notre victoire…


  — Il faut partir. La police impériale va arriver !


  Nemrod haussa les épaules.


  — Nous riposterons. Au pire, l’incendie de l’entrepôt couvrira notre fuite. Je vous protégerai.


  — Vous êtes fou !


  Il se pencha sur elle, magnétique, animal.


  Elle repensa à la nuit précédente. Il l’avait tenue dans ses bras, lui déclarant un amour si beau qu’elle en avait pleuré. À présent, elle lisait la mort dans ses yeux qui brillaient derrière les verres teintés.


  Elle le repoussa.


  — Je ne peux pas…


  Il la contempla, incrédule.


  — C’est à cause de ma nature particulière, n’est-ce pas ?


  — Cela et d’autres choses.


  — Vous cherchez des excuses. Nous sommes tous deux des vampires.


  — Je ne suis pas comme vous ! cria-t-elle.


  À ce moment, les premières balles fusèrent et les murs volèrent en éclats.
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  PÉKIN – 13 JUILLET – 17 H 43


  Assise dans l’angle de la fenêtre, Nina contemplait la ville de Pékin et ses gratte-ciel à moitié écroulés. Il y avait d’ailleurs un étonnant mélange entre des quasi-ruines et des bâtiments flambant neuf.


  La ville ondulait sous un soleil de plomb. Les pluies de printemps avaient laissé place à une chaleur sèche sans aucune transition. C’était à se demander quand les tours allaient commencer à fondre et à s’incliner lentement, telles des bougies ramollies.


  Le monde allait mal.


  À l’intérieur, l’air était climatisé. Mais on sentait le tremblement de la canicule qui traversait les épaisses baies vitrées. Tout était artificiel.


  Nina attendait depuis dix jours. Elle ne prenait même plus la peine de s’habiller, se contentant de passer une chemise et une petite culotte pour errer dans la suite luxueuse qu’on lui avait allouée. L’endroit était immense et comprenait une chambre, un salon avec écran géant, une verrière remplie de plantes exotiques.


  Les premiers jours, elle avait exploré le restaurant réparti sur des dizaines d’étages. On y trouvait toutes les sortes de nourriture au monde. Elle en avait même découvert un spécialisé dans la cuisine antique. N’étant guère tentée par le mulot confit, elle avait passé son chemin.


  Cela ressemblait à feue Las Vegas où tout était organisé pour vous faire jouer. La cité des jeux s’était transformée en ville fantôme quand on avait appris que Yucca Mountains, le site de stockage de déchets nucléaires, situé à cent kilomètres au nord, connaissait des fuites importantes qui avaient atteint les nappes souterraines. Les habitants avaient bu une eau contaminée pendant près de vingt ans.


  Nina avait à peu près tout essayé pour se distraire et s’occuper. Dans la salle de musculation, elle avait découvert qu’elle pouvait soulever des poids considérables sans trop de peine. Effrayée, elle était allée se jeter dans l’eau chlorée.


  Au début, la télévision accompagnait ses journées en fond sonore. Bientôt, elle avait cessé de supporter les hurlements criards et les applaudissements hystériques. On aurait dit des hordes de singes au jardin d’acclimatation.


  Qu’est-ce qui empêcherait ce monde de disparaître ? Qu’y aurait-il à regretter ? Les vampires ne valaient sans doute pas mieux que les humains. Elle avait juste changé de catégorie dans le médiocre et l’inutile.


  Il faudrait une lame de fond qui balaye les continents et les nettoie de tous ces humains rampants, ces parasites, et leurs vaines fourmilières.


  Un moment, elle s’imagina tombant du haut de la tour. L’ivresse de la chute la reprenait. Une envie de crever, là, maintenant, de s’éparpiller. Elle n’était même pas sûre du résultat. Sa main frôla son genou. La blessure demeurait, inguérissable.


  Les seuls moments qu’elle appréciait sans vouloir se l’avouer, c’étaient les repas. Matin, midi et soir, Marcus venait la trouver et l’emmenait dans un restaurant différent. Là, ils parlaient tranquillement car il n’y avait pas foule. Enfin, lui surtout posait des questions. Il voulait savoir à quoi elle passait ses journées, ce qu’avait été sa vie.


  D’abord Nina n’avait répondu que du bout des lèvres puis, la solitude aidant, elle avait commencé à se confier malgré elle.


  — Je me rappelle, quand j’étais petite, il y avait des clowns dans ma chambre sur le papier peint. Ils me faisaient peur avec leurs grandes dents blanches et leurs lèvres rouges. J’avais l’impression qu’ils voulaient me dévorer… Comme je faisais des cauchemars, ma mère les a remplacés par des images d’océans avec des baleines et des dauphins qui flottaient dans le bleu. Les cauchemars ont continué. Je rêvais que leurs ailerons me frôlaient le ventre, qu’ils étaient coupants et…


  Elle frissonna.


  — Mais je n’ai rien dit. Mes parents étaient tellement contents d’avoir tout changé rien que pour moi…


  Le vampire avait un bon air, attentif et attentionné. Cela faisait longtemps qu’on ne l’avait pas regardée de cette manière.


  — Marcus ? demanda-t-elle un jour où ils étaient dans un restaurant pakistanais.


  — Oui ?


  — Est-ce qu’on sait quand on… change ? Qu’on devient un vampire ? Ça ne se fait pas à la naissance, non ?


  Le chef secoua la tête.


  — Il faut être mordu. Mais ce n’est pas automatique.


  — Oui, on doit boire le sang de l’autre vampire.


  — Certains le pensent, mais on n’a aucune preuve. Le mieux serait de dire qu’on en sait rien. Parfois, on mord quelqu’un et il devient comme nous. Mais tu peux mordre dix personnes le même soir, dans la même pièce, dans les mêmes conditions, ça ne donnera peut-être rien.


  Nina réfléchit :


  — Et si je mords des jumeaux ?


  — Tous les cas de figure sont possibles : peut-être que les deux se transformeront, ou bien un seul, ou aucun.


  — Tu as fait l’expérience ?


  Marcus rougit.


  — Pas personnellement. Mais j’ai entendu parler de gens qui s’y sont essayés. Depuis le temps que nous existons, toutes les tentatives ont été faites et cela n’a rien donné de probant.


  Un midi, alors qu’ils déjeunaient de galettes et de guacamole, elle demanda à brûle-pourpoint :


  — Comment est-ce que vous vous êtes retrouvés tous ensemble ?


  — Qui ça ? demanda le chef, surpris


  — Votre groupe de vampires multiraciaux. On se croirait dans une série américaine. Vous vouliez vous la jouer United Colors of Benetton ?


  Marcus parut ne pas comprendre immédiatement.


  — Oh, c’est un hasard.


  — C’est tout ?


  — Notre rencontre remonte à bien avant le politiquement correct, conclut-il avec un sourire.


  Nina observait la ville à travers les vitres teintées. Ils avaient fini leur repas.


  — Qu’est-ce qui est arrivé à cette ville ? On dirait qu’elle est sinistrée…


  Marcus la rejoignit devant la baie.


  — C’est à cause du tremblement de terre de 2023 qui a ravagé le Japon. On a ressenti les secousses jusqu’ici et plusieurs bâtiments se sont effondrés. Il a fallu tout rebâtir ensuite, d’où le mélange entre la ruine et le moderne.


  Nina reprit un pakora, beignet d’aubergine avec sauce à la menthe.


  — Moi, je n’ai jamais su quand je suis devenue vampire. J’ai l’impression d’avoir toujours été comme je suis. Dès la naissance.


  — Mais le goût de sang ?


  — C’est venu petit à petit. Je léchais les écorchures de mes petits camarades à l’école maternelle. Et c’était bon. J’ai dû découvrir ça en aspirant mon propre sang. Je le savourais comme une friandise, une bonne chose dont on ne doit pas abuser… Plus tard, j’ai aimé la viande saignante, presque crue. Les boucheries m’attiraient. Je regardais leurs devantures pendant que mes copains mataient les vitrines des magasins de jouets. Je n’avais pas bonne réputation, conclut-elle.


  Un soir, elle éprouva le besoin de s’excuser :


  — Je suis désolée pour la glace le premier jour.


  — Ce n’est rien, fit Marcus avec un grand geste de la main qui semblait tout effacer. Je suis content que tu aies apprécié le reste…


  — Tu veux dire que c’est toi qui… ?


  — Tout ce que tu manges depuis une semaine.


  Elle sentit une chaleur au creux du ventre et mordit dans un morceau de canard.


  — Si je dois être un appât, il faut que je sois appétissante…


  — Tu l’es déjà, fit Marcus avec un gros rire.


  Seuls quelques clients nippons se trouvaient dans la salle ce matin-là.


  — Comment se fait-il qu’il y ait autant de Japonais ? Ils sont encore plus nombreux que les Chinois.


  — Après le tremblement de terre, l’archipel est devenu en partie inhabitable et beaucoup ont immigré vers Pékin. Ils forment la première communauté de la ville. Les relations avec les autochtones ne sont pas toujours au beau fixe, c’est le moins qu’on puisse dire. On est au centre de Japantown, comme ils appellent ça. Ils ont leurs cinémas, leurs supermarchés, leurs coiffeurs. Jamais ils ne se mélangent aux Chinois.


  La conversation retombait parfois dans un silence tranquille. Ils avaient le temps.


  — Le pote dont vous parliez tous, celui qui n’est pas venu…


  — Nemrod ?


  — Oui. C’est lui que vous voulez attirer. Pourquoi ?


  Marcus donna l’impression de réfléchir sérieusement à la question.


  — Sans lui, notre groupe ne serait pas complet. Il y a un siècle et demi, nous avons fondé une sorte d’association baptisée Ancolie. C’est une fleur qui comporte toujours cinq pétales. Nous voulions changer la course du monde. Et puis…


  — Ça a merdé ?


  — On peut dire ça. Fedora a été la première à partir. Nous avions fait notre temps.


  — Et Nemrod ? insista la jeune femme.


  — Il poursuivait une autre forme de vengeance. Il t’en parlera mieux que moi quand tu le rencontreras…


  Marcus se montrait toujours gentil et attentionné. Le dernier soir, elle tendit la main pour saisir la sienne.


  — Tu sais, tu peux me baiser si tu veux.


  Le sourire se transforma en une horrible grimace. Avant que Nina ait compris ce qui lui arrivait, il l’avait déjà giflée à toute volée. Elle tomba de son siège, la mâchoire presque déboîtée.


  — Tu pouvais juste dire non, fit-elle en se relevant, vexée et stupéfaite d’une réaction aussi violente.


  Elle aspira le sang de sa lèvre fendue. La faim revenait.


  Marcus eut un regard évasif. Il était de nouveau calme.


  — Est-ce que tu as déjà rencontré quelqu’un dont tu ne peux plus te passer ? Quelqu’un que tu as l’impression d’avoir toujours connu ? Sur qui tu peux te reposer entièrement ? Ça m’est arrivé. Pour Nemrod, je serais prêt à tout. Il peut débarquer à n’importe quel moment, me demander n’importe quoi, je ferais tout pour qu’il l’obtienne. J’ai l’impression que sans lui, il me manque une jambe, un bras.


  Elle avait remarqué qu’il ne mangeait que du bout des lèvres et elle l’avait interrogé à ce sujet.


  — Seul le sang a encore du goût. Le reste, j’en note la saveur comme une information que je sais classer, analyser, mais dont je ne profite pas. Quand je mords quelqu’un, je peux te décrire ses repas sur une semaine. Parfois, je suis même capable d’en deviner les qualités. On dirait que le plasma fait figure d’exhausteur de goût. Là, j’éprouve encore une émotion ancienne.


  — Les autres sont comme toi ?


  — Pas tous. Je crois que ces sens s’émoussent avec le temps. Toi, tu as de l’appétit pour tout ça. Peut-être que dans cinq cents ans, ce ne sera plus le cas.


  — Mais alors, comment tu fais pour cuisiner ?


  Marcus eut un long soupir.


  — Je fais semblant…


  À force de les fréquenter, j’ai fini par comprendre : le vampire, c’est la sublimation impossible.


  
    * * *
  


  En pleine nuit, Nina décida de partir. Cela ne rimait à rien de poireauter dans cet hôtel-restaurant. Elle repensa à ce que Marcus lui avait dit quelques heures auparavant :


  — Au Moyen-Âge, on élevait des tours pour se protéger de la barbarie. J’ai l’impression que cette époque fait la même chose. Ça grouille en bas…


  Elle devait descendre dans les bas-fonds pour retrouver le contact avec la réalité. Quand les portes coulissantes s’ouvrirent devant elle, la chaleur la prit dans son souffle brûlant, lui asséchant instantanément la gorge.


  La nuit tombait et les néons s’allumaient. La plupart fonctionnaient maintenant à l’énergie solaire : ils emmagasinaient le rayonnement dans la journée avant de le restituer le soir. Des couleurs criardes traversaient l’obscurité comme des comètes perdues. Le bruissement de la ville s’assourdissait dans l’air épais, comme si la fournaise les avait assommés.


  Marcus avait raison : le peuple était là, grouillant de visages à demi dévorés par l’ombre. C’était un piétinement sans fin, des sonnettes de vélos qui tintaient, les cris des marchands à la sauvette. Les Japonais avaient pris possession du quartier avec leurs boutiques de mangas, leurs bars à karaoké, leurs jeux vidéo.


  Ce qui est terrible, c’est qu’au milieu de tous ces changements, on a l’impression que tout reste pareil, rigoureusement pareil. C’est comme une malédiction. Le monde s’épuise à demeurer toujours identique à lui-même.


  La ville puait délicieusement.


  Nina marcha entre les tours. Les publicités se reflétaient dans ses yeux, éphémères, comme une vivante image de la vanité du monde. C’était peut-être cela, devenir un vampire : changer sa manière de mesurer le temps.


  Son ventre gronda.


  Elle avait beau se gaver des nourritures servies par Marcus, la soif du sang la hantait. Elle se moquait de rencontrer Nemrod, elle voulait boire enfin. Quand elle croisait des passants, la jeune femme voyait presque les jugulaires battre à leur cou.


  La rue n’était pas un bon endroit pour cela. Les voies se croisaient à angle droit, sans compter l’éclairage public. Autant de moins pour la fuite ! Finalement, elle descendit dans le métro. L’endroit comprenait près de vingt-cinq lignes et chaque recoin avait son mendiant.


  Des portes de verre coulissantes empêchaient les suicidaires de se jeter sur la voie. Nina attendit la rame suivante et monta sans connaître sa destination. L’endroit était bondé, suant le beignet de crevettes et la brochette de poulet.


  Elle avala la salive qui lui venait à la bouche. Son costume de lycéenne n’était pas passé inaperçu et les hommes la reluquaient sans grande discrétion. Elle avait du mal à voir où portaient leurs yeux fendus. Bombant la poitrine, elle s’approcha d’un garçon, sans doute un étudiant.


  Ses réflexes revenaient. Elle se frotta contre lui, profitant de la foule. La rame ne cessait de ruer. Parfois, la lumière s’éteignait pendant près d’une minute. Déjà les mains du garçon lui pétrissaient les fesses sous sa jupe plissée. Il avait la mauvaise haleine de ceux qui n’ont pas mangé depuis plusieurs jours. Il avait faim comme elle.


  Doucement, elle se glissa derrière lui, le coinçant contre le bout du wagon. Ses doigts descendirent jusqu’à l’entrejambe. Bien sûr, il bandait.


  Elle tenta de se rappeler les conseils d’Ashanti pour ponctionner sans tuer. Elle embrassa le garçon dans le cou pour un premier repérage. Trouver la jugulaire interne qui roulait sous la peau. Oui.


  Elle mordit, d’abord doucement, comme pour un baiser, un suçon, puis plus profondément, sans pour autant forcer car elle ne devait pas atteindre la carotide externe. Heureusement, l’étudiant n’était pas très grand. Quand ses dents firent céder l’élasticité de la peau, elle sentit son érection durcir encore. Le membre tressauta dans sa main au moment même où le sang jaillissait dans sa bouche. L’ironie de la coïncidence l’amusa.


  La rame était plongée dans le noir, sans doute à cause de l’arrivée au terminus, une histoire d’aiguillage. Elle commença à extraire ses canines, passant la langue sur les deux petites plaies pour éviter tout épanchement. Ne pas laisser de traces.


  Elle se retira tout à fait, léchant ses lèvres. Cela n’avait pas été aussi bon que l’autre fois. Est-ce qu’on s’habituait au sang humain comme au reste ? Une douce ivresse lui monta à la tête. Son ventre était chaud de nouveau. Elle laissa aller le jeune homme en catalepsie.


  Quand elle se retourna, la lumière revenue, elle s’aperçut que la rame était vide à l’exception de sa victime et d’un groupe d’hommes assis sur les rangées de sièges qui se faisaient face. Ils n’étaient pas chinois. Des tatouages impressionnants leur couvraient intégralement les bras, les épaules et, pour certains, même le visage.


  — Yusei ! Yusei !


  On y voyait des dragons, des poissons et des fleurs qui bougeaient selon les mouvements complexes de la peau.


  — Yusei ! répéta un homme avec une grimace de dégoût.


  — Je comprends rien à ce que tu dis, mon vieux !


  L’homme s’approcha, impassible. Il avait manifestement soulevé beaucoup de fonte car des muscles hypertrophiés roulaient sous les tatouages.


  — C’est une vraie bédé que tu as sur le torse !


  Nina se sentait détendue même en se sachant prise au piège. Elle aurait dû faire l’appât pour Nemrod et, au lieu de ça, c’était elle qui courait après l’hameçon qu’on lui présentait.


  Sa victime remua derrière elle. Le garçon sortait de son hébétude. Soudain, l’un des yakuzas leva un bras terminé par un flingue à silencieux. Le canon cracha un peu de fumée, une quinte de toux. Le jeune homme fut projeté contre la cloison. Des fleurs écarlates s’épanouirent soudain sur sa chemise blanche. Il tomba.


  — Pourquoi ? s’étonna-t-elle.


  — Yusei ! lui fut-il répondu.


  — Si tu le dis…


  Sans perdre de temps, elle tenta d’attraper le bras de l’homme. Ses gestes étaient rapides. L’autre n’eut pas le loisir de réagir. Le revolver tomba. Avant qu’il ait touché terre, Nina l’avait déjà frappé à deux reprises dans le ventre. D’un revers de main, elle l’écarta. La tête alla buter contre les barres de métal.


  Le reste de la bande se mettait déjà en formation de combat. À leurs gestes, elle comprit qu’ils pratiquaient les arts martiaux. Cela s’annonçait difficile, quoiqu’elle ait la vitesse et la force de son côté.


  Elle courut vers le premier ennemi qui se présenta et lui fracassa le plexus d’un coup de poing. Mais le direct était mal ajusté, son poignet craqua et une douleur fulgura dans tout son bras.


  Enjambant le blessé qui vomissait du sang, elle tenta de se frayer un chemin vers la porte. Deux nouveaux yakuzas s’interposèrent. Comme elle se préparait à les affronter, elle sentit un grand coup sur la tête qui l’étourdit. Son corps bascula en avant. Des mains se resserrèrent sur elle. On la plaquait au sol. Quelqu’un essayait de lui arracher sa culotte.


  Cela commençait à mal tourner.


  Un ordre en japonais fut aboyé et les investigations dans son intimité s’arrêtèrent net. Quand elle put se retourner et se redresser, elle aperçut Marcus qui se tenait debout dans la rame, si grand qu’il devait se baisser pour ne pas se cogner au plafond. Jamais elle ne lui avait connu un tel masque de haine.


  La main ouverte du vampire sembla gifler l’air devant lui.


  Aussitôt l’un des gangsters, comme tiré par des fils invisibles, s’arracha du sol et fut propulsé contre la vitre du wagon avec une puissance inouïe. Incrédule, Nina le vit traverser la fenêtre puis la paroi de verre du quai sans perdre de son élan. Il retomba sur le carrelage, désarticulé.


  Il y eut une seconde de silence pur, minéral, à peine souillé par le glissement des débris sur le sol.


  Puis l’enfer se déchaîna de nouveau. Marcus saisit un ennemi et lui asséna un coup de tête qui fit éclater le crâne rasé comme un fruit mûr. On vit les os percer la peau et la pulpe cérébrale s’écouler en un jus violacé.


  Tous les yakuzas se précipitèrent sur le vampire.


  Sur le quai, des hommes en noir commençaient à se regrouper. Nina reconnut les commandos qui l’avaient attaquée à Mennecy.


  — Barre-toi ! hurla Marcus d’une voix de tempête.


  Il écrasa encore deux nuques entre ses doigts avant de disparaître sous la masse de ses assaillants.


  Elle recula dans l’ombre, évitant les faisceaux de visée laser. La lumière s’éteignit. Nina s’en moquait : elle y voyait parfaitement.
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  BERLIN – 19 JUILLET – 11 H 04


  Disparue ?


  Epone maîtrisait sa voix mais le mécontentement croissait en elle. Le voyage du retour vers Berlin avait été extrêmement pénible. Avec la canicule, des rails fondaient et son train avait dû être aiguillé vers d’autres voies plus anciennes, plus inconfortables.


  Elle raccrocha.


  Nina avait échappé à la vigilance de Marcus. Il l’avait retrouvée dans le métro, quand des yakuzas avaient cherché à la tuer. Il les avait massacrés, mais d’autres commandos de la Brigade oïkouménique étaient arrivés.


  À présent, le chef, blessé, se reposait dans une cachette, attendant de quitter Pékin. Il avait mis du temps à la prévenir parce qu’il avait en outre perdu son portable dans la bataille. Cela agaçait la vampire car il n’était jamais bon de laisser des traces derrière soi.


  Ainsi les soupçons d’Ashanti étaient fondés. Quelqu’un cherchait à éradiquer l’Ancolie en abattant ses membres un par un.


  L’idée avait quelque chose de saugrenu : leur groupe demeurait inactif depuis un siècle et demi. Après le fiasco de Moscou, d’un commun accord, ils avaient abandonné la propagande par le fait et s’étaient fondus dans la masse de la société vampirique et humaine. Pourtant le passé les rattrapait.


  Epone regarda autour d’elle en quête d’apaisement.


  Elle se trouvait dans une grande pièce aux murs couverts de livres. Des étagères serrées, parfaitement alignées, présentaient leurs dos de chagrin usés sur toute la surface des cloisons. Le sol était fait de dalles transparentes et amovibles. On y voyait d’autres ouvrages. De même, le plafond était couvert de ces mêmes rangées, les livres étant retenus par des lanières de cuir qu’il était facile de tirer.


  L’ensemble était climatisé, à l’abri de la lumière du jour. Le taux d’humidité dans l’air était constamment contrôlé.


  Epone s’assit dans l’unique siège de la pièce, un fauteuil club carré de style Art déco. Elle se lova contre le dossier, les bras reposant sur les accoudoirs. À présent, elle occupait le centre de ce qu’elle appelait sa mnémothèque.


  La plupart des vampires acquéraient un pouvoir particulier en se transformant. Les Báthory, par exemple, possédaient un pouvoir de suggestion. D’autres, comme Marcus, pouvaient déplacer certains objets à distance.


  Epone avait hérité de cette forme d’hypermnésie qui lui faisait retenir le moindre détail de chaque seconde. Elle n’était même pas certaine que cela tenait à sa nature de vampire. Elle avait notamment rencontré des déportés des camps qui présentaient les mêmes symptômes. Mais eux se souvenaient d’une vie, elle s’en rappelait des dizaines !


  Pendant longtemps, elle emmagasina tout dans le désordre, au point de devenir folle. Comment vivre quand le temps qu’il faisait un siècle plus tôt, jour pour jour, avait autant d’importance que le nom d’un ami ?


  La rencontre de Simonide de Céos l’avait sauvée. L’homme avait créé un système d’aide-mémoire qui avait aidé Epone à classer et hiérarchiser l’information. Plus tard, la lecture de l’Ad Herennium lui avait permis d’améliorer son système en créant des lieux de mémoire. Après des siècles de métamorphoses, sa mnémothèque avait pris sa forme actuelle.


  Chaque livre contenait une information précise, un sujet déterminé. Le tout était disposé logiquement. Tout ce qu’elle savait était là, à portée de main. Elle n’avait même pas besoin de consulter les pages, il lui suffisait de le faire en pensée.


  Elle prit mentalement le carnet qui contenait toutes les informations sur l’Ancolie. C’était une sorte de petit ouvrage parcheminé et poussiéreux. Il n’avait pas été ouvert depuis longtemps et sa couverture vert antique pâlissait.


  Quelqu’un enquêtait sur eux. Cela devait être lié à cet événement. L’été 1876 à Moscou, celui de 1877. Elle passa tout en revue. L’enlèvement, l’attentat. Pourtant, même en fouillant, en retournant les éléments, elle ne trouva rien de nouveau.


  Elle reposa virtuellement le livre sur son étagère.


  Où chercher désormais ? Peut-être fallait-il aller du côté non pas de l’ancien, mais du récent. Quels changements étaient intervenus ?


  Epone connaissait déjà la réponse : Nina Kudelski.


  Elle tira un autre ouvrage, sur le mur opposé. Kudelski était un nom très répandu en Pologne qui signifiait « forgeron ». La recherche serait longue car il fallait recouper tous les éléments. Au cours de sa longue vie de vampire, elle en avait côtoyé des milliers.


  Aleksander Kudelski


  Andrzej Kudelski


  Cyryl Kudelski


  Dariusz Kudelski


  Lucjan Kudelski


  Marian Kudelski …


  Les dates défilaient, les lieux aussi. Elle finit par tomber, au milieu d’une cinquantaine d’homonymes, sur un Jean Kudelski, né en 1958 en France. Il était chimiste de formation. Après des études médiocres, il avait été engagé par les laboratoires Hippias pour des recherches en agroalimentaire. À la retraite depuis une bonne vingtaine d’années, divorcé, il avait une fille nommée Nina, née en 2001.


  Manifestement, la jeune fille avait cessé de vieillir autour de ses vingt ans. Elle avait dû être transformée vers 2021.


  Pour l’instant, Epone n’en savait pas davantage. Ashanti pourrait faire les recherches supplémentaires sur Internet. Elle-même n’avait jamais réussi à utiliser ce nouvel outil. Chaque fois qu’elle avait essayé, cela avait déclenché des crises d’épilepsie. De toute manière, elle n’avait nul besoin d’Internet : son esprit fonctionnait déjà par liens intertextes depuis des siècles. Elle procédait par moteur de recherche avant même que le concept n’ait été inventé.


  Lentement, elle revint dans la pièce réelle. Le cuir sous ses mains reprit son épaisseur granuleuse. Il partait en morceaux. Son regard tomba sur sa montre. Il était dix-neuf heures passées. Relier les différents éléments prenait toujours du temps, même si, ces dernières années, elle avait l’impression de ne plus être aussi efficace que jadis.


  Epone secoua la tête pour chasser ses angoisses. Plus elle avançait en âge, plus elle craignait de perdre la mémoire un jour. Ce jour-là, la mort commencerait. La seule manière d’apaiser ses craintes irraisonnées consistait à prendre un livre au hasard et à s’en réciter une page quelconque.


  Tournant sur elle-même dans la pièce, elle tendit la main : le premier ouvrage que ses doigts toucheraient serait le bon. Virevoltant, elle perdit ses repères. Elle effleura une reliure dure et lisse qu’elle reconnut immédiatement : Le Paradis perdu de Milton. Là était contenu le texte anglais, dans sa version originelle en dix parties, puis la deuxième édition révisée en douze parties. Le livre comprenait des traductions dans toutes les langues, notamment en français par Nicolas-François Dupré de Saint-Maur ou Jacques Delille. Mais sa préférée demeurait celle de Chateaubriand de 1836. La fin du Livre premier, là où Satan prenait la parole, était son passage favori :


  — « L’espace peut produire de nouveaux mondes : à ce sujet un bruit courait dans le ciel, qu’avant peu le Tout-Puissant avait l’intention de créer, et de placer dans cette création une race, que les regards de sa préférence favoriseraient à l’égal des fils du ciel. Là, ne fût-ce que pour découvrir, se fera notre première irruption ; là ou ailleurs : car ce puits infernal ne retiendra jamais des Esprits célestes en captivité, ni l’abîme ne les couvrira longtemps de ses ténèbres. Mais ces projets doivent être mûris en plein conseil. Plus d’espoir de paix, car qui songerait à la soumission ? Guerre donc ! guerre, ouverte ou cachée, doit être résolue. »


  Comme elle achevait la tirade, un parfum, sans doute soulevé par le frottement de sa peau sur le cuir, lui piqua les narines. C’était extrêmement léger, mais cela sentait l’ail et l’acétone.


  Epone n’oubliait jamais rien. Et elle se souvenait de ce mélange.


  
    * * *
  


  La petite silhouette se faufila dans la Báthory Galerie. Elle avait pris en charge toute la sécurité de l’endroit et connaissait l’emplacement exact de tous les systèmes de surveillance. Il suffisait parfois d’un pas sur le côté, un décalage infime, une synchronisation des mouvements pour devenir invisible.


  Ce fut donc un fantôme qui pénétra dans le bâtiment.


  Epone présenta son passe à l’accueil avec un sourire distrait. De l’extérieur, son comportement devait paraître tout à fait normal. Elle longea les murs, sans pour autant les frôler, comme si elle laissait passer des collaborateurs plus pressés, plus importants.


  À un croisement, où la caméra ne possédait aucun angle mort, elle feignit de se rappeler quelque chose et s’arrêta un court instant. Pensive, elle reprit sa marche quand un grand homme en costume trois-pièces la dépassa. Elle se dissimula entièrement derrière son large buste.


  Au passage suivant, elle recommença le même manège. Les objectifs étaient cachés derrière des globes noirs, mais Epone savait à quel rythme ils balayaient l’espace, et selon quel angle. Elle laissa tomber le porte-documents qu’elle tenait en main. Le temps de le ramasser, il était l’heure d’y aller.


  Au moment de monter dans l’ascenseur, elle s’immisça entre deux agents de sécurité dont les masses faisaient presque disparaître son corps menu. Quand la petite cloche sonna, annonçant l’étage, elle les suivit un moment. C’était une sorte de danse qui l’amusait.


  Finalement, elle arriva devant la porte de l’infirmerie.


  Il n’y avait aucune caméra dans cette pièce. En effet, certaines expérimentations concernaient des vampires et les Báthory n’auraient pas aimé que des scènes de morsures ou de guérisons spectaculaires soient filmées et diffusées sur Internet. Pour la même raison, les dossiers médicaux n’étaient pas informatisés mais écrits noir sur blanc.


  Toujours à la page, les vampires ! C’est exactement ce que je disais plus haut.


  On ne trouvait personne dans l’infirmerie car c’était l’heure de la pause-café rituelle de dix heures cinq. Epone avait remarqué comment, chaque jour, le personnel se retrouvait devant le distributeur à horaire fixe pour bavarder. Avaler leur dose de caféine leur prenait en général un bon quart d’heure. Souvent davantage.


  C’était suffisant.


  Après avoir enfilé des gants stériles, Epone ouvrit la grande armoire de classement. Le rangement des dossiers possédait une autre particularité. Elle écarta les pochettes suspendues et passa le bras dans l’espace dégagé. Une sorte de double fond, creusé dans le mur, contenait les dossiers propres aux employés vampires.


  Son choix se porta sur le département « Marketing et communication externe ». Elle posa une trentaine de chemises sur la table, tout en consultant l’heure. Il lui restait treize minutes.


  Avec minutie et célérité, elle consulta tous les fichiers. L’examen lui prenait une vingtaine de secondes à chaque fois, le temps d’ouvrir, de parcourir et de refermer le dossier. Dans le même temps, elle enregistrait toutes les informations qu’elle lisait. Les renseignements étaient systématiquement archivés dans sa mnémothèque.


  Elle remisa toutes les chemises dans l’armoire. L’ensemble avait pris six cent quatre-vingt-treize secondes. Il lui en restait donc quatre-vingt-sept pour quitter les lieux. Elle referma le rideau à lamelles PVC qui coulissa sans un bruit.


  Epone quitta l’infirmerie.


  Au bout du couloir, elle entendit les infirmières qui bavardaient en remuant un reste de mousse au fond de leurs gobelets.


  
    * * *
  


  Elle attendit trois jours avant d’intervenir.


  Son travail se poursuivait sans heurt mais toute sa concentration était tournée vers son projet. Cependant, personne ne dut remarquer de changement car elle avait l’habitude de traiter plusieurs affaires en même temps.


  Le prince renouvela même ses compliments à l’issue d’une réunion, sous le regard dédaigneux de la duchesse.


  Dès que l’occasion se présenta, elle la mit à profit. Ce fut un soir, après les heures de bureau. Le département « Marketing et communication externe » travaillait d’arrache-pied car la date de l’exposition approchait à grands pas.


  Epone avait repéré les différents employés qui quittaient leurs bureaux par groupes. Quand il n’en resta plus qu’un, elle monta vers les étages. Le marketing siégeait au sixième.


  La sonnette tinta et les portes s’ouvrirent.


  On travaillait en open space dans ce secteur. La pièce était donc immense et, sous les faux plafonds en dalles de polyester, s’étalaient des lignes de boxes tous semblables. Ces décors suscitaient toujours une sourde mélancolie chez elle. On aurait dit les alvéoles d’une ruche.


  Pour l’heure, tout était vide et éteint. C’était à peine si l’on percevait une unique lumière allumée et le bruit de quelqu’un qui tapait nerveusement sur un clavier.


  Epone approcha.


  La lampe de bureau lui révéla un corps difforme, débordant de graisse. L’homme remarqua sa présence et sursauta. Son menton vibra comme de la gélatine.


  — Ah, c’est vous ? dit-il d’une voix timide.


  Aussitôt des relents d’acétone vinrent frapper la vampire au visage. Elle ne s’était pas trompée.


  — Je travaillais justement sur le rapport préliminaire que vous aviez commandé à nos services.


  — Je suis précisément là pour ça. J’avais d’ailleurs une question : comment se fait-il que vous soyez passé chez moi, il y a quelques jours, profitant de mon déplacement à l’étranger ?


  Elle parlait d’une voix calme. L’homme se raidit et lança des regards de bête traquée aux alentours. Voyant qu’il n’y avait personne pour l’aider. Il chuchota :


  — Je ne comprends pas…


  — Allons, pas de ça entre nous, le coupa aussitôt Epone.


  Son ton dut être convaincant car les épaules de l’employé s’affaissèrent.


  — Comment avez-vous su que c’était moi ? J’avais pris toutes mes précautions. Je n’ai laissé aucun cheveu, aucune peau morte, aucune empreinte digitale…


  — Je vous ai retrouvé à l’odeur, expliqua-t-elle de bonne grâce. Vous avez une haleine si forte qu’elle a imprégné le cuir de mes livres. C’était un cocktail étrange : ail et acétone. Mais j’avais déjà respiré cette fragrance sur quelqu’un d’autre : la duchesse. Éteignez l’ordinateur. Je ne voudrais pas que vous profitiez de mon petit discours pour envoyer un message de détresse.


  L’homme s’exécuta et son écran passa au noir. Satisfaite, Epone poursuivit :


  — Ce détail m’avait surprise car la duchesse préfère les parfums hors de prix. En outre, je la voyais mal agir en personne, même si elle semble me détester particulièrement. Elle avait donc envoyé quelqu’un. Sans doute un vampire qu’elle tenait sous son emprise, un employé de son département : « Marketing et communication externe ».


  Une goutte de sueur coula le long de la tempe de l’homme.


  — Il ne me restait plus qu’à identifier l’origine de l’odeur pour découvrir le coupable. L’acétone est un élément assez répandu que l’on retrouve dans le vernis à ongles, des dissolvants ou encore pour le transport et le stockage de l’acétylène. Mais on en trouve également dans le sang ou les urines. Or une haleine fruitée est le symptôme de déficience sévère en insuline. Sans l’ail, je n’aurais pu faire le lien. Mais certains lui accordent des vertus hypoglycémiantes. Tout cela m’a guidée vers une personne souffrant de diabète. Il m’a suffi de chercher votre dossier médical et de découvrir que vous étiez le seul à souffrir d’une telle maladie, monsieur Lothar Ubach.


  Elle laissa passer une pause avant de se reprendre :


  — Ou plutôt devrais-je vous appeler Dmitri Ivanov ? Oui, moi aussi, j’ai eu le temps de faire quelques recherches sur vous. Maintenant, je veux entendre la vérité de votre bouche. Si vous vous êtes renseigné sur moi, vous devez savoir que j’ai eu beaucoup de temps pour apprendre la torture. Je suis venue sans chevalet, ni vierge de fer, ni brodequins, mais je saurais encore vous faire mal. Que diriez-vous d’une poire d’angoisse ? Vous savez, c’est cet instrument qu’on introduit dans la bouche ou un autre orifice et qui s’élargit à mesure qu’on essaye de l’ôter. Même dans la torture, on trouve des modes : les États-Unis avaient autorisé il y a quelques années la cure par l’eau. Il suffit de mettre un chiffon sur le visage de la victime et de verser de l’eau dessus. Cela créé une impression d’asphyxie tout à fait bienvenue. Eh bien, avant d’être utilisée en Indochine ou en Algérie, cette technique a été développée au Moyen-Âge. N’est-ce pas amusant ?


  Le dénommé Ubach se décomposait. Epone avait remarqué que les vampires, quoiqu’immortels, développaient parfois des angoisses de mort insurmontables. À regarder celui-ci, l’éternité lui posait problème. Il avait beau être cinq fois plus lourd qu’elle, il tremblait de peur.


  — J’étais à Moscou en 1876, avoua-t-il brusquement. Je faisais partie de ceux qui ont apporté la rançon aux membres de l’Ancolie après l’enlèvement de la fille du général Alexandrov. C’est pour cela que la duchesse m’a engagé. Elle vous soupçonne d’appartenir à ce mouvement !


  — Calmez-vous et reprenez dans l’ordre. Que faisiez-vous à Moscou ?


  L’homme avala sa salive avant de poursuivre :


  — Je travaillais pour la police du tsar. Les Báthory poursuivaient une collaboration suivie avec les aristocraties et les monarchies d’Europe. Je ne sais pas si les autorités russes étaient au courant, mais je n’ai jamais montré que j’étais un vampire. Je possédais un don : en touchant un objet, je pouvais entrevoir les émotions de toutes les personnes qui l’avaient tenu en main. Quand la fille du général a été enlevée, nous savions déjà ce qui se préparait. Quelqu’un nous avait avertis du plan. Nous avons laissé faire afin de mieux connaître tous les membres du complot.


  — Qui vous avait prévenu ?


  — Je ne sais pas. Nous avions reçu une lettre anonyme quelques mois auparavant, c’est tout. C’est ainsi que nous avons découvert l’existence de l’Ancolie. Nous avons suivi leurs exploits, identifié leurs membres : Marcus, Nemrod, Fedora et un homme noir. Un seul nous échappait. Nous avons cru longtemps que c’était le professeur de piano de la jeune fille. La duchesse pense que c’est vous et elle voulait des preuves. Elle m’a engagé, il y a un trimestre de ça, après avoir fait des recherches sur moi. Je travaillais toujours pour le clan Báthory, cela n’a pas été difficile. Elle m’a interrogé sur vous, mais je n’ai rien su lui dire. Alors, elle a voulu que j’aille chez vous, me servir de mon pouvoir, pour essayer de retrouver des impressions qui m’auraient échappé à l’époque. Je lui ai dit que j’avais déjà presque tout oublié, mais elle n’a rien voulu savoir !


  Epone était pensive. Ainsi quelqu’un les avait trahis à Moscou.


  — Vous n’avez pas pu toucher la lettre anonyme pour savoir qui l’avait écrite ?


  — Non, les services du tsar n’ont jamais voulu me la montrer. Ils l’ont gardée jalousement.


  — Avez-vous trouvé des preuves contre moi à fournir à la duchesse ?


  — Non, j’ai ouvert vos livres mais…


  Fulgurante, elle enfonça son poignard dans la gorge d’Ubach. En un geste circulaire, elle trancha les nerfs, les veines et les tendons qui entouraient les vertèbres.


  Le vampire suffoqua, les yeux implorants.


  — Tout ceci vous dépasse, mon ami, lui expliqua-t-elle. Je ne peux pas prendre de risque…


  Le sang coula uniformément sur la chemise de l’employé. Les entailles étaient propres et Epone avait réussi à ne pas se tacher. Quand il eut fini de bouger, elle attrapa la tête à deux mains et, brusquement, lui imprima un mouvement de torsion qui rompit les cervicales.


  Les Báthory possédaient le pouvoir de lire dans les pensées mais pas celui de faire parler une tête arrachée.


  16

  PARIS – 20 JUILLET – 22 H 55


  La tête ailleurs, Nogar caressa le dossier de sa longue main maigre. Parfois, il se faisait lui-même penser à un cadavre avec ses phalanges émaciées dont les grosses veines bleu pétrole saillaient dangereusement. Tout petit, ses camarades le surnommaient déjà « tête de mort ». Lorsqu’il crèverait enfin, personne ne verrait la différence. Il aurait passé sa vie entière sous l’aspect d’une momie.


  Tout cela est bien dur pour ce pauvre lieutenant. Le procédé tourne à l’acharnement.


  Lentement, il passa en revue ses découvertes du mois dernier. Nina Kudelski. Voilà une fille qui n’avait pas une vie joyeuse. Née en 2001 à Compiègne, elle avait vu ses parents divorcer assez rapidement, un peu avant ses dix ans. Son père avait obtenu la garde de la petite et l’avait élevée tout seul, sans jamais se remarier.


  Le dossier mentionnait d’étranges choses.


  Au collège, elle avait été expulsée pour s’être introduite dans les cuisines de la cantine la nuit. Cela avait occasionné un changement d’établissement. Elle avait finalement atterri au lycée Augustin-Thierry. Quelques mois plus tard, son père décidait, en plein milieu d’année scolaire, de l’envoyer dans un lycée privé, religieux, pour filles à Compiègne. Là encore, expulsion à la toute fin de l’année.


  Bien sûr, il y avait un problème extrêmement préoccupant avec le dossier Kudelski. Elle avait disparu pendant près de trente ans avant de réapparaître à Sciences-Po, comme si de rien n’était. Et elle n’avait pas pris une ride.


  Nogar avait d’abord rencontré la directrice de l’établissement. Elle avait été élève de l’établissement dans les mêmes années que la jeune fille. Elle se souvenait de Nina et répugnait visiblement à en parler. Cette femme prude et sèche avait mis du temps avant de révéler à demi-mot que la jeune fille entretenait une relation « contre-nature » avec une autre pensionnaire.


  Le père, interrogé à son tour, n’avait rien dit. C’était un bloc de silence, une coquille vide. Même la longue expérience du lieutenant n’avait pu lui tirer une phrase. Il ne cessait de répéter qu’il s’agissait de sa petite-fille sans pouvoir prouver le moins du monde ce qu’il avançait.


  — Vous êtes toujours là ?


  Le policier reprit ses esprits. Assurant le combiné du téléphone dans sa main, il redressa son dos courbé au-dessus du bureau.


  — Je vous écoute.


  — Madame accepte de vous parler. Je vous la passe.


  Il y eut quelques bruits parasites et une voix extraordinairement chaude résonna dans l’écouteur.


  — Vous vouliez me parler, inspecteur ?


  On aurait dit une vamp des films d’antan. Nogar pouvait presque l’entendre fumer à travers son porte-cigarettes.


  — Je suis navré de vous déranger, Madame de Gonelle, mais un sujet important m’oblige à vous appeler. Vous souvenez-vous de Nina Kudelski ?


  — Oui…


  Ah, tiens, non, elle n’est pas morte.


  Un long silence passa.


  — Comment va-t-elle ? reprit Hélène de Gonelle.


  — Je ne saurais vous dire.


  Il était dérouté par la tournure que prenait la conversation. Habituellement, les gens s’étonnaient, s’effrayaient, respiraient fort. Rien de tout cela chez son interlocutrice.


  Sa voix exprimait à la fois un détachement souverain et de la sollicitude.


  — Je vous demande un instant.


  Nogar entendit que l’on fermait une porte. Au son, il s’agissait de ces grandes portes d’appartements parisiens, doublées et rembourrées.


  — Je suis à vous, dit la femme.


  Il prit son temps pour parler.


  — Je crois savoir que vous avez bien connu mademoiselle Kudelski à Compiègne…


  — Il y a trente ans, précisa-t-elle. Nous étions amantes.


  Le ton était amusé.


  — Le soir, elle venait me rejoindre dans mon lit. Toutes les autres filles nous voyaient, ou du moins nous soupçonnaient, car nous dormions dans un immense dortoir. Nina me plaisait. J’avais l’impression de l’avoir rencontrée depuis des années. Vous savez, comme ces personnes dont on sait qu’elles sont faites pour vous, que la rencontre est inévitable. Que le moment que vous passerez ensemble, une seconde ou une vie, sera parfait. Elle avait une façon de marcher sans bruit, de se glisser comme un serpent jusqu’à moi. Elle fuyait les autres. Il y avait en elle comme un gouffre qu’on avait envie de remplir. Mais elle était insatiable. Rien ne pouvait l’aider…


  — Vous en parlez comme d’une morte, remarqua Nogar.


  — C’est ce qu’elle est à mes yeux, inspecteur. Je suis grand-mère à présent et je vous saurai gré de ne plus jamais évoquer ce sujet avec moi. Adieu.


  Elle avait déjà raccroché avant qu’il ne puisse réagir. Décidément, ces gens étaient tous de grands malades. Comme un malheur n’arrivait jamais seul, Silveira choisit ce moment pour entrer dans le bureau.


  Nogar la détestait un peu plus chaque jour. Il ne supportait plus la moindre mimique de la grosse femme. Son air constamment effaré, sa voix trop contrôlée, derrière laquelle on entendait les machines énormes du refoulement.


  — C’est trop tôt pour le ménage, fit-il d’un ton mauvais.


  Silveira eut un sourire forcé et s’assit sur la chaise en face. Le policier ferma le dossier, ainsi que le cahier de notes.


  — J’ai à vous parler, lieutenant.


  — Bien sûr. Alors, cette ménopause ?


  — Vous avez continué l’enquête sans m’en avertir.


  — Oui, ces bouffées de chaleur sont terribles, mais, rassurez-vous, ça va finir par passer, rétorqua-t-il en faisant mine d’être plongé dans ses papiers.


  Sans se démonter, la femme poursuivit :


  — Vous avez demandé au chiffreur des données sur une certaine Nina Kudelski. Comme je savais que vous ne répondriez pas, j’ai mené ma petite enquête de mon côté.


  — Oh, pour les changements d’humeur aussi, il y a des médicaments. C’est fait avec de l’urine de cheval, je crois.


  — J’ai appris que cette Nina a été aperçue à Londres en mai dernier. Elle a été mêlée à une affaire de meurtre. Elle vivait avec deux colocataires qui ont été retrouvés morts. Une fille qui était avec eux s’est jetée par la fenêtre avant l’arrivée de la police. C’est à elle qu’on a attribué le décès des deux garçons par injection de curare. Seulement la défunte n’avait aucun antécédent judiciaire ou psychiatrique. On ne voit pas comment elle a pu se procurer le curare. Quant à Nina, elle n’était pas chez elle cette nuit-là. Elle a été mise hors de cause.


  Nogar soupira :


  — Il y a la prise de poids aussi, mais, sur vous, ça ne se verra presque pas…


  — Je continue, s’acharna Silveira. En juin dernier, elle réside chez son père à Mennecy pour les vacances. C’est là qu’a lieu l’agression sur laquelle nous enquêtons. À l’issue de cette agression nocturne, elle ne se montre plus et son père refuse de signaler la disparition. Pourtant, lorsqu’on regarde les analyses ADN, on s’aperçoit qu’elle a escaladé la grille auprès de laquelle se trouvait le cadavre, la nuit du meurtre.


  Le lieutenant arqua un sourcil.


  — Ça vous surprend ? Oui, je vous ai menti. Il y avait assez d’échantillons de peau pour faire une analyse. Vous n’êtes pas le seul à avoir des petits secrets. J’en ai d’ailleurs un autre pour vous. Je suis prête à le partager si vous me dites tout ce que vous savez.


  — Pour l’instant, j’attends toujours la preuve que vous êtes moins conne que vous n’en avez l’air. Parce que tout ce que vous m’avez dit, je le savais déjà. Et je n’en sais pas beaucoup plus.


  Silveira se mordit les lèvres puis sourit encore. Un sourire de reptile, songea Nogar.


  — Je crois que ça va vous intéresser, murmura-t-elle entre ses lèvres étirées. J’ai l’adresse de la mère. Madame Kudelski. Elle habite en banlieue nord.


  Nogar se rencogna dans son fauteuil. Il réfléchit longtemps, à moitié parce qu’il en avait besoin, à moitié parce qu’il aimait voir sa subordonnée sur des charbons ardents. Finalement il se leva, dépliant son grand corps de phasme.


  — Vous conduisez.


  
    * * *
  


  La voiture s’arrêta devant une barre d’immeuble. Des tuyaux multicolores perçaient les façades lépreuses.


  — C’est quoi, ce Beaubourg du pauvre ? interrogea Nogar qui connaissait la réponse. On dirait un cadavre réanimé.


  — C’est un institut d’accueil pour les aînés.


  — Ah, un mouroir à vieux, vous voulez dire !


  Il descendit du véhicule et alla se dégourdir les jambes. Il n’y avait jamais assez de place pour les passagers. La cour était écrasée de soleil. Dès l’abord du bâtiment, cela sentait déjà l’urine rance et le coton hydrophile. Bientôt, le lieutenant vivrait dans un endroit semblable à celui-là, au milieu des vieillards séniles et cacochymes.


  — Ma femme vit dans un endroit comme ça, dit-il à voix haute. J’espère qu’elle va bientôt crever.


  Sur ces mots, il entra dans l’institution. Un gardien à l’air triste les accueillit dans le hall.


  — Vous désirez ?


  — La vie éternelle pour moi et l’enfer pour la grosse qui arrive derrière, répondit Nogar sans esquisser un sourire.


  L’homme eut un regard d’incompréhension.


  — Laissez tomber, le sauva Silveira. Nous aimerions parler à madame Kudelski.


  — Troisième étage à droite. Le nom est sur la porte. L’ascenseur est réservé aux patients.


  — Mais vous voyez bien que ma collègue est handicapée par sa connerie ! protesta Nogar.


  Le gardien semblait de plus en plus mal à l’aise. Il tentait néanmoins de faire bonne figure et n’en paraissait que plus effrayé. Finalement, il les autorisa à prendre l’ascenseur. Quand ils furent montés dans la cabine, Silveira fulmina :


  — Vous vous croyez drôle ?


  — J’ai cette faiblesse…


  — Je sais ce que vous faites. Vous ne supportez pas que je puisse avoir raison. C’est moi qui ai pensé à interroger la mère Kudelski, qui ai trouvé son adresse. Et ça vous débecte !


  Ils longèrent le couloir du troisième. La moquette était élimée et creusée en certains endroits comme le seuil des portes.


  — C’est là.


  Le lieutenant appuya sur la sonnette. Une femme en blouse défraîchie ouvrit, l’œil méfiant.


  — Vous êtes qui, des Témoins de Jéhovah ? L’accès est interdit aux démarcheurs.


  — Madame Kudelski ? fit Nogar en sortant sa carte de police.


  — Elle prend son traitement, répliqua la femme. Vous attendrez que j’aie fini.


  Les deux policiers entrèrent et restèrent debout dans le salon miteux. Depuis des années, ne sachant plus que faire des vieux, on les parquait, non plus dans des maisons de retraite qui avaient acquis une réputation exécrable à la suite de plusieurs étés caniculaires, mais dans des immeubles qui leur étaient réservés. Ils étaient aménagés comme des hôpitaux, possédaient des services médicaux, de petites supérettes, pour donner aux morts en sursis une illusion de leur vie d’avant.


  Nogar regarda la femme rabougrie qui paraissait s’enfoncer dans le divan aux couleurs passées. Il lui trouva des yeux de crachat, sans savoir lui-même ce qu’il entendait par là. La climatisation crachait un air glacé que la fenêtre ouverte aspirait aussitôt.


  L’infirmière sortit.


  Madame Kudelski, belle nonagénaire, suivit le regard de Nogar.


  — Je suis obligée d’ouvrir sinon je meurs de froid. J’aime la chaleur. Mais les gestionnaires ont tellement peur qu’on ait trop chaud qu’ils nous conservent dans un frigo.


  Les deux flics restèrent silencieux.


  — Vous êtes de la police, n’est-ce pas ?


  Nogar ne disait toujours rien. La femme observa les ondes de chaleur qui vibraient au-dessus des toits de tôle.


  — C’est au sujet de Nina…


  Ses yeux se perdirent dans le vague un moment.


  — Qu’a-t-elle fait encore ?


  — Rien, madame. Nous la recherchons pour avoir des éclaircissements sur une affaire. Son père refuse de nous parler, alors nous nous tournons vers vous.


  — Je ne suis pas sûre de pouvoir vous aider. Nina est bien capable de se débrouiller toute seule. Petite déjà, elle disparaissait parfois des après-midi entières. Elle ne rentrait qu’au soir, un peu comme les chats. Elle a toujours été un peu sauvage.


  Elle se tut. Les ondulations de l’air l’hypnotisaient.


  — Madame, intervint Silveira.


  — Fermez-la, bougre de conne, et arrêtez un peu de transpirer, la rabroua Nogar. Ça pue déjà assez comme ça.


  L’inspectrice rougit de façon inquiétante mais elle se tut.


  Après un silence interminable, madame Kudelski se tourna vers eux comme s’ils venaient d’arriver.


  — Connaissez-vous Lilith ?


  Nogar fit non de la tête.


  — Tout le monde croit qu’Ève a été la première épouse d’Adam mais ce n’est pas vrai. Si vous lisez attentivement la Bible, vous découvrez que le Seigneur crée la femme deux fois. La seconde, c’est lorsqu’elle est tirée de la côte d’Adam. Mais, auparavant, en même temps qu’Adam, une première femme avait été formée d’argile, comme lui. Elle n’est pas nommée, mais chacun sait qu’il s’agit de Lilith. C’est expliqué dans la Kabbale. Elle se croit l’égale de l’homme et refuse sa domination. Elle refuse d’être enceinte et laisse la semence de son époux tomber sur le sol. Comme Adam veut la faire plier, elle décide de partir, de quitter l’Eden. Alors Dieu la punit : elle ne portera plus d’enfant. Son ventre est stérile. Depuis, elle se venge des hommes et de Dieu. C’est elle le serpent qui a incité Eve à mordre dans le fruit de la connaissance, elle qui a incité Caïn à tuer Abel. Elle s’est alliée avec les démons et tue tous les enfants qui passent à sa portée. Elle charme les hommes.


  Madame Kudelski exhala un soupir parfumé de décoctions médicamenteuses.


  — Notre Nina est exactement comme cela. Elle est le serpent qui fascine et qui séduit…


  La vieille dame mit ses mains en prière. Ses articulations craquèrent sinistrement. Elle sortit un chapelet dont elle commença à égrener les perles.


  — Elle est maudite, gémit-elle. C’est notre punition pour ce que nous avons fait !


  Des prières en désordre montèrent à ses lèvres.


  — Venez, fit Nogar, on se tire.


  Ils passèrent sous la porte surmontée d’un crucifix.


  — On part déjà ? s’offusqua Silveira. On ne lui a posé aucune question ! Elle n’a fait que nous raconter des choses sans intérêt.


  — Ça ne sert à rien de rester plus longtemps. Elle ne nous en dira pas davantage. Vous voyez bien qu’elle perd la tête.


  — C’était ce que vous vouliez, n’est-ce pas ? Prouver que ça ne servait à rien de venir ici. Vous avez foutu en l’air un témoignage qui aurait pu être précieux. Vous êtes vraiment un connard de première catégorie.


  — Comme vous êtes la dernière des connes, ça équilibre.


  Ils descendirent par les escaliers de secours. Avec ses grandes enjambées, Nogar prenait de l’avance sur la policière qui s’époumonait.


  — Ça va pas se passer comme ça ! Je vais en référer au commandant ! Il y a harcèlement ! Faute professionnelle ! On avait peut-être une piste pour retrouver la petite.


  Ils traversèrent le hall au pas de charge sous l’œil éberlué du gardien.


  — Je ne comprends pas pourquoi vous vous sentez obligé d’agir comme ça ! Je pourrais vous aider ! Je vous ai montré ce que je valais !


  Devant la voiture, Nogar pivota brusquement, au point que Silveira faillit lui rentrer dedans. Il lui parla de très près, à voix basse.


  — Je viens de le voir, ce que vous valez. Vous pourriez interroger cette vieille tous les jours pendant des heures, jusqu’à sa mort, que vous ne pourriez jamais rien trouver d’intéressant. Vous êtes là pour apprendre. C’est pour ça qu’on vous a foutue avec moi. Alors observez comment je fais. Quand je vous dis qu’il faut partir, c’est que ça ne vaut pas le coup de rester. Compris ?


  Sonnée, Silveira hocha la tête.


  — Et puis faites quelque chose pour ces sautes d’humeur. Soignez-vous !


  Il passa du côté passager.


  — Vous conduisez.


  — De toute façon, je vous préfère à la place du mort, répliqua Silveira.
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  Belle reconstitution. On s’y croirait.


  Fedora dansait au son des cordes. Elle avait l’impression de se raccrocher à chacune d’elle pour ne pas sombrer. Le parquet semblait le miroir d’un lac.


  Le ballet se jouait depuis presque six mois au Bolchoï et le succès était médiocre. Personne n’appréciait sa danse mécanique, sa grâce d’automate. Peut-être était-ce la faute de la chorégraphie de Reisinger. Fedora savait ce qu’il en était.


  Les cordes jouaient toujours.


  Le lac était au fond du décor qui commençait déjà à s’abîmer. Une lune brillait dans le ciel, derrière les arbres et éclairait des ruines sur la droite. Deux chasseurs armés d’arbalètes rôdaient dans l’espoir d’abattre les cygnes.


  Fedora fit son entrée, la tête couronnée, tournant autour du Prince. Des pincées de harpe l’accompagnèrent soudain.


  Là où elle était, il s’avérait impossible de distinguer la salle et ses fauteuils de pourpre. Elle suppliait le Prince d’arrêter la chasse, d’épargner ses sœurs. Mais elle avait beau y mettre toute son âme, rien ne vibrait dans sa poitrine. Son cœur était froid et dur comme de la pierre.


  Elle n’était plus qu’une machine, répétant une partition qu’elle ne comprenait pas. Les Muses et Apollon ensemble, là-haut, peints sur les plafonds, demeuraient muets. Les dieux avaient abandonné la place.


  Quand l’acte II s’acheva, le public applaudit poliment sa performance. Elle haïssait la tiédeur. Seuls comptaient à présent le froid qui brûle et la chaleur qui consume.


  Se retenant de cracher sur les premiers rangs, Fedora recula dans l’ombre.


  L’acte III commença.


  Le décor avait changé. C’était la salle de bal du château. Le maître de cérémonie avait introduit six princesses et l’on dansait des danses hongroise, espagnole, napolitaine, russe. Le pas de deux avait été ajouté pour Olga Sobechshanskaya par Tchaïkovski. Cette dernière jouait le double maléfique de Fedora.


  Le public murmurait toujours à ce moment car Sobechshanskaya dansait bien mieux qu’elle. Fedora était dépassée par son ombre. Le sorcier avait fabriqué un sosie de la princesse et la copie s’apprêtait à séduire le prince.


  Fedora Karpakova attendait son heure dans l’obscurité. Elle savait qu’à ce moment tout se déclencherait. La fenêtre volerait en éclats et elle apparaîtrait en cygne, mais il serait trop tard, le prince aurait déjà donné son amour à la fille du sorcier.


  Depuis les coulisses, elle observa le public qui n’avait d’yeux que pour Sobechshanskaya. Malgré les feux de la rampe, elle pouvait repérer le gros visage un peu idiot de Marcus qui l’attendait tel un parent impatient d’assister au triomphe de son enfant.


  Epone se trouvait dans une loge du premier étage, le visage dissimulé derrière un éventail. On ne voyait que ses cheveux roux et ses énormes yeux, deux billes verdâtres.


  Nemrod se trouvait à proximité de la loge impériale du fronton. C’était lui qui devait lancer la bombe.


  Ashanti n’était pas là.


  Trois tentures de velours cramoisies tombaient en draperies au-dessus des invités de marque. Fedora ne connaissait pas ces derniers. Il y en avait un qui portait de petites lunettes rondes et une barbiche. Des femmes en robes de soirée s’éventaient convulsivement. Il faisait trop chaud dans la salle. Malgré l’heure avancée, on percevait toujours la fournaise du dehors.


  Un an avait passé depuis l’enlèvement. L’argent obtenu avait permis de faire fabriquer ce qu’Ashanti aimait appeler une « machine infernale ».


  Tout était prévu. Au moment même où la fenêtre s’ouvrirait, révélant Fedora, la bombe exploserait. La vampire pouvait sentir le tic-tac résonner dans sa propre poitrine.


  Les notes qui préparaient son entrée résonnèrent.


  Elle se mit en place, derrière le décor. Les cors éclatèrent. La paroi se fendit devant elle et la lumière de la rampe l’éblouit. Elle commença à danser. Tout se mélangea. La fierté dans les yeux de Marcus, la passion dans ceux de Nemrod, le calme insondable d’Epone.


  Nemrod se leva, affublé d’une fausse barbe qui lui donnait un air d’étudiant attardé. Il brandissait à deux mains l’explosif qu’il jeta de toutes ses forces en direction de la loge impériale.


  — Mort aux tyrans ! hurla-t-il d’une voix de stentor qui couvrit la musique.


  À cet instant, Fedora reconnut le général Alexandrov et, un peu loin, derrière, à l’abri de l’obscurité, sa fille, Natacha Alexandrova, leur victime. La ballerine voulut crier mais, le souffle court, elle n’émit pas un son.


  Les percussions, qui s’étaient déclenchées, furent interrompues par une détonation assourdissante. Le souffle de l’explosion poussa tous les spectateurs en avant, dans une vague de bustes inclinés. Un morceau de la loge, propulsé par la force de la bombe, atterrit sur la scène, aux pieds de Fedora.


  Puis, après un instant de stupeur, ce furent des cris, des évanouissements. Les danseurs refluèrent vers les coulisses et la scène se vida. Elle demeura seule à marcher à contre-courant.


  Elle devait en avoir le cœur net.


  Nemrod avait profité de la cohue pour disparaître. Du coin de l’œil, elle aperçut Marcus qui luttait contre la marée humaine, écartant de ses brassées puissantes les spectateurs en fuite. Solidement appuyé sur ses cuisses, il remontait les rangées de fauteuils.


  D’un bond, Fedora sauta par-dessus les obstacles. Nul ne faisait attention à elle. Elle courut, commença une pirouette, prit appui sur le dossier d’un des sièges et se propulsa au niveau des premiers balcons.


  L’endroit fumait encore. Des corps gémissants, martyrisés, gisaient sous les décombres.


  La danseuse les observa rapidement. L’homme aux lunettes était mort sur le coup, la moitié de la tête emportée. Son cerveau coulait en une gelée violette. Le général était mort également : on ne survivait pas longtemps à une tonne de gravats sur la poitrine.


  — Natacha ?


  La fumée la prenait à la gorge et lui piquait les yeux. Elle ne distinguait plus rien. Soudain le bas d’une robe grenat apparut entre deux pierres, des cheveux noirs. La fille était couchée là, face contre terre, baignant dans son sang.


  — Non…


  Fedora se pencha pour la retourner. Le joli visage se dévoila, livide et barbouillé de rouge. Elle posa l’oreille contre sa bouche pour vérifier le souffle et sentit un mince filet d’air lui caresser le lobe.


  — Elle est encore vivante !


  — Pas tout à fait, murmura une voix.


  La ballerine se redressa précipitamment. La blessée avait les yeux ouverts, une lueur d’amusement dansant dans ses iris pâles. Natacha sourit, montrant des dents bien trop longues et trop sanglantes.


  — Mon père avait bon goût, murmura la jeune fille.


  — Comment… ?


  Frappée de stupeur, Fedora recula. Elle se sentit soudain happée par une force invisible. Des griffes fouillaient son crâne.


  — Depuis le début, nous savions ce que vous allez faire. L’Ancolie est une triste plaisanterie. Vous pensiez réellement faire basculer l’Empire ? Il sera éternel, comme nous. Si vous n’aviez pas eu la mauvaise idée de me mettre dans une cave, j’aurais pu lire vos pensées. Mais j’ai dû vous laisser faire sauter cette bombe pour que vous vous trahissiez.


  Elle se rapprocha de Fedora qui ne bougeait plus, paralysée.


  — Maintenant, je vais sonder votre mémoire pour découvrir qui sont vos complices.


  Elle eut un rictus ignoble.


  — Je me disais bien que c’était vous qui m’aviez enlevée. Oh, mais on dirait que vous n’avez pas que cela sur la conscience…


  À ce moment précis, Natacha grimaça et fut projetée en arrière. Son corps de poupée alla s’écraser contre un pilier encore debout.


  Marcus arriva à hauteur de Fedora, la main tendue. Cette dernière sentit l’emprise sur son cerveau qui se relâchait tout à coup.


  — Tue-la ! Elle a lu mes pensées !


  Le grand vampire avança vers sa victime qui, reprenant ses esprits, rampait pour lui échapper.


  — Laissez-moi ! cria-t-elle. J’appartiens aux Báthory ! Si vous me tuez, ils vous traqueront pour l’éternité !


  Marcus, impassible, dégaina la canne-épée qu’il emportait partout avec lui. Il cloua la fuyarde au sol. Elle hurla et tenta d’ôter la lame qui la transperçait.


  — Je suis désolé, murmura le vampire.


  Il arracha la pointe du parquet et recommença à larder sa victime de coups d’épée. Il lui déchira le dos. D’un geste brusque, il brisa les côtes comme du bois mort. La lame lui servit à découper le cœur et à l’ôter.


  Alors seulement, Natacha Alexandrova cessa de se débattre. Négligemment, Marcus porta le viscère sanglant à sa bouche et en arracha un morceau avec les dents.


  — Il n’y a pas très longtemps qu’elle est devenue comme nous, diagnostiqua-t-il. Le muscle est encore jeune.


  Un bruit lui fit tendre sa lame vers le fond de la loge. Une forme se dessina lentement et Nemrod fit son apparition.


  — C’est un piège, dit-il. Il y a des hommes tout autour du théâtre. Les issues sont bloquées.


  Son regard tomba sur le cadavre de Natacha.


  — Oh, je crois comprendre qui a organisé ce comité d’accueil. Où est Epone ?


  — Je ne m’inquiète pas pour elle, éluda Marcus. Elle a dû trouver un moyen de fuir.


  Il jeta le cœur à moitié dévoré.


  — Comment fait-on ? Les toits sont trop loin. Aucune maison ne touche au Bolchoï…


  — Ils nous attendront dans les coulisses. On peut passer sur le côté, par le foyer, suggéra Fedora. Il y a un long auvent qui peut nous protéger des regards.


  — On te suit.


  Tous trois s’enfoncèrent dans le couloir qui courait derrière les loges. Le public avait fui en masse. Seuls demeuraient quelques blessés que personne n’avait secourus, des femmes piétinées, des vieillards.


  La pourpre éclatait partout.


  — C’est par là ! indiqua Fedora.


  Elle était contente que Nemrod soit revenu. Sa présence, ainsi que celle de Marcus, la réconfortait un peu.


  Ils pénétrèrent dans le foyer, une vaste pièce carrelée au plafond voûté. Un grand piano noir trônait au milieu de la pièce. Un coup de feu éclata et pulvérisa une décoration de stuc.


  — La police du tsar !


  Des hommes en noir et à chapeau les mettaient en joue. Plusieurs balles miaulèrent. Marcus se plaça sous le piano et le souleva en ahanant. Sans attendre, il le lança sur les poursuivants. L’instrument alla se fracasser sur les jambes des agents les plus avancés. Les os et le bois se brisèrent en même temps.


  Fedora avait déjà ouvert la fenêtre et montait sur la portion de toit qui abritait le rez-de-chaussée. Il faisait nuit noire, à l’exception de quelques réverbères à gaz qui luttaient vainement contre les ténèbres.


  Les trois vampires se laissèrent glisser sur les pavés, brûlants encore de la chaleur du jour. Le théâtre Maly était tout proche : il suffisait de traverser la rue.


  Quatre silhouettes se dressèrent devant eux. Ils portaient de beaux habits. L’un d’eux fit un pas en avant.


  — Le Prince sera mécontent en apprenant ce qui est arrivé. Qui êtes-vous et pourquoi interférez-vous dans ses affaires ?


  Les membres restants de l’Ancolie se regardèrent rapidement. Fedora comprit qu’ils n’avaient pas le choix. Il ne fallait aucun survivant.


  Les aristocrates saisirent ce qui se passait car ils dégainèrent des revolvers. Nemrod tira le premier et en abattit deux. Le troisième homme visa Marcus et le toucha en pleine poitrine. Cela n’arrêta pas le géant qui se précipita sur une paire d’adversaires indemnes en même temps. Il ne restait à Nemrod et Fedora que les blessés.


  La danseuse ne savait pas se battre. Elle utilisa la danse pour virevolter et éviter les coups. Se retournant, elle exécuta un grand jeté et sa jambe arrière vint frapper l’ennemi au visage. D’un demi-plié, elle évita le coup de poing qu’on lui destinait. Elle prit son élan pour réaliser un pas de cheval. Elle bondit et lança son pied en avant. De nouveau, il heurta la tête qui craqua avec un bruit sourd.


  La ballerine savait qu’elle ne tiendrait pas longtemps à ce rythme. La représentation l’avait épuisée et la danse classique n’était pas un art martial. Quand elle tenta de nouveau un pas de cheval, son opposant l’attendait. Il la cueillit d’un direct en pleine poitrine.


  Elle se retrouva le dos sur le pavement, le souffle coupé. Comme le vampire avançait sur elle pour l’achever, cinq détonations retentirent. Les balles firent exploser son crâne.


  — Venez, fit Epone en surgissant de l’ombre. Ne perdons pas de temps.


  Fedora se releva en observant le champ de bataille. Marcus avait terrassé deux de leurs adversaires en leur brisant la colonne vertébrale. Quant à Nemrod, il n’était visible nulle part.


  À sa place, une panthère noire dévorait le visage du dernier adversaire.


  
    * * *
  


  Ashanti les attendait à la datcha. Il les accueillit, l’air soucieux.


  — Que s’est-il passé ?


  Epone referma la porte derrière eux.


  — La police du tsar nous attendait. Il y a eu des fuites.


  — Mais la bombe a bien explosé ?


  — C’est ici que commence le deuxième problème, ricana Nemrod.


  Fedora s’écarta légèrement en l’entendant parler. Ce n’était pas sa voix habituelle, mais un timbre plus proche du feulement. Quant à Marcus, il avait encore la bouche maculée de sang, dont il léchait distraitement les reliefs. Tous, ils la dégoûtaient. Même Ashanti avec sa peau noire comme l’enfer, ou Epone et ses yeux de crapaud. Elle espérait ne jamais devenir comme eux.


  — Je ne comprends pas, disait l’Africain. Que faisaient des vampires à cet endroit, qui plus est des Báthory ?


  Nemrod haussa les épaules :


  — J’ai l’impression que nous avons mis les pieds dans une affaire qui nous dépasse. En un coup, nous nous sommes mis à dos à la fois l’Empire et les Báthory. Cela fait beaucoup en même temps.


  — Alexandrov est bien mort ?


  — Oui, oui ! Il a enfin payé pour avoir réprimé, avec d’autres, le soulèvement des patriotes polonais il y a plus de dix ans. Il allait partir dans les Balkans pour réaffirmer la position de la Russie. On l’a tué avec son propre argent.


  — Bon, intervint Marcus, cela veut dire que notre travail est terminé. Nous n’avons plus qu’à nous fondre dans la masse maintenant.


  — On s’arrêterait après une unique action ?


  Le regard de Nemrod était injecté de sang.


  — Nous ne pourrons pas renverser le tsar à nous seuls. L’Ancolie a montré la voie. D’autres suivront notre exemple. Pour l’instant, nous nous sommes heurtés à trop forte partie. En outre, ajouta Epone, nous ne connaissons pas suffisamment la situation pour prendre une décision. Tant que nous n’aurons pas éclairci la présence des Báthory dans cette affaire, nous devrions rester à l’écart.


  — Tu nous proposes de tout abandonner ! s’emporta Nemrod.


  Personne d’autre ne réagit. Il dévisagea les occupants de la pièce, un par un. Quand ses yeux se posèrent sur Fedora, elle détourna le regard.


  — Alors, cela se termine ainsi ? Depuis des mois, après des années de réflexion, nous montons enfin une organisation qui veut changer le monde et vous laissez tomber à la première difficulté ?


  — Les Báthory peuvent nous rendre la vie très difficile, argumenta Marcus.


  Tout en parlant, il faisait pression sur la peau de sa poitrine pour en extirper la balle. Nemrod frappa du poing sur la table.


  — Non ! Les Báthory sont comme le tsar : des tyrans ! Nous étions prêts à renverser le gouvernement des hommes, pourquoi ne pas nous attaquer à celui des vampires ?


  Un long silence accueillit sa déclaration. À la lumière de la lampe, les visages étaient affligés.


  — Nous ne sommes pas préparés à cela, répondit enfin Epone. Et ce n’est pas ce à quoi nous nous étions engagés.


  Nemrod secoua la tête, hors de lui.


  — Vous n’attendiez que cette occasion, avouez-le. Vous avez voulu jouer avec le feu et vous vous retirez à la première brûlure…


  Fedora sentit l’isolement qui perçait dans sa voix. Plus personne ne voulait poursuivre l’aventure. Nemrod finit par comprendre qu’il ne convaincrait pas ses compagnons.


  — Eh bien, je vous laisse. Je m’en vais. Fedora ?


  Son regard profond la suppliait de partir avec lui. Ses longs cheveux noirs lui encadraient le visage comme la crinière d’un fauve. Jamais sans doute, elle ne retrouverait une telle passion.


  — Je reste, dit-elle. Je veux reprendre ma place au Bolchoï. Personne ne m’a vue. Je ne sais faire que danser…


  Nemrod opina à regret.


  — Je ne cesserai pas de t’aimer.


  Sur ces mots, il quitta la pièce sans un bruit.


  Après un long moment, où personne n’osa parler, Epone se décida enfin :


  — Je déclare donc l’Ancolie dissoute. Bon vent, camarades. Peut-être nos chemins se recroiseront-ils un jour.


  Elle ne croit pas si bien dire…
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  KAZAKHSTAN – 1ER AOÛT – 11 H 20


  Les rails s’étendaient à l’infini. Assise sur le toit brûlant, Nina voyait le long convoi de son train qui serpentait au milieu de la plaine. On trouvait toutes sortes de wagons accrochés à la locomotive : des plats, des couverts, des citernes, des tombereaux.


  Le soleil aurait dû la gêner, mais on était tard dans la journée. Elle avait remarqué qu’elle fuyait la lumière du jour depuis longtemps, ce qui expliquait son teint blafard. Ses parents insistaient toujours pour qu’elle sorte, qu’elle prenne l’air, mais elle s’obstinait à demeurer dans sa chambre, ou à l’ombre. L’exposition aux rayons solaires amoindrissait ses capacités : la portée de ses sens décroissait, elle avait moins de force et de vitesse.


  Elle aimait pourtant s’abrutir de soleil, attendant d’être au bord de l’évanouissement pour retourner dans le confort de l’ombre. C’était le seul moyen de se sentir humaine. Normale.


  Tout autour s’étendait la steppe, désespérément plate, à perte de vue.


  Parfois, quelques paysans à cheval se dressaient à l’horizon, comme des santons sortis tout droit des siècles passés. La plupart du temps, on voyait des champs entiers de pompes à pétrole en forme de tête de cheval.


  À présent, quand elle les regardait, semées par centaines dans l’herbe rase, balançant la tête en cadence, au loin, minuscules, elle songeait à des insectes posés sur un cadavre. Comme autant de moustiques, ils aspiraient le sang de la terre jusqu’à la vider entièrement.


  Apercevant les premières étoiles, elle redescendit dans son wagon couvert.


  Elle avait laissé ouvertes les deux portes de côté. Cela faisait rentrer un peu de vent et empêchait la chaleur de l’étouffer. La température devait monter à près de cinquante degrés en journée.


  Nina alla s’adosser à une caisse qui traînait dans le coin. Le bois s’avérait moins bouillant que le métal.


  Elle s’était enfuie de Pékin. Il n’y avait rien pour elle là-bas. Après tout, elle ne faisait que suivre les conseils de Marcus. La jeune femme espérait que le chef s’en était sorti. Même s’il l’avait repoussée comme une chienne en chaleur, il ne méritait pas de mourir pour autant. Juste de souffrir un peu.


  Elle repensait à la manière dont il avait fait voler l’homme qui s’apprêtait à lui monter dessus. On aurait dit qu’il possédait des pouvoirs de… Comment ça s’appelait déjà ? De télékinésie.


  C’était sans doute de ce genre de choses qu’Ashanti voulait parler quand il lui avait demandé si elle présentait des dispositions particulières. Si elle comprenait bien, tous les vampires possédaient des compétences physiques accrues. Ça, c’était bon, elle les avait. Une chute de cinq étages lui avait prouvé leur étendue et leurs limites. Sans parler de l’odorat et des autres sens.


  Mais elle n’avait pas de super-pouvoir. Ashanti semblait capable d’influencer les esprits faibles, comme le steward qu’il avait convaincu de venir se faire mordre dans leur compartiment.


  Nina avait bien essayé de manipuler les gens du guichet. Ou bien les chefs de gare quand le train, parfois, s’arrêtait, mais cela demeurait sans effet. Elle avait beau se concentrer à s’en faire éclater le crâne, rien à faire.


  Pareil pour la télékinésie. Elle avait tenté de soulever des objets à distance : une corde, une caisse. En vain.


  — Même en vampire, je suis nulle à chier ! s’exclama-elle à haute voix.


  Pékin ne l’avait pas vraiment séduite. Elle n’avait eu qu’une hâte : quitter la ville. Pour aller où ? Tout ce qu’elle pouvait faire était retourner en France.


  Traverser des pays dont on ne comprenait pas la langue avait été amusant au début, mais l’exotisme avait ses limites. À quoi bon apprendre le latin si les vampires entre eux utilisaient un autre langage incompréhensible ? Et puis, les autres parlaient chinois ou russe.


  Elle avait cru que sa vie changerait Tu parles ! du tout au tout en intégrant la société vampirique. Au lieu de cela, elle était encore plus paumée qu’auparavant.


  En quittant le souterrain, Nina avait immédiatement couru vers la gare la plus proche, pris le premier train vaguement en direction de l’ouest. Depuis deux semaines environ, elle errait sur les voies ferrées de Chine. Quand elle eut lâché ses derniers sous, les convois de fret s’imposèrent.


  Cela avait ses avantages. Il n’y avait pratiquement personne à bord et les marchandises ne vous posaient pas de question.


  Finalement, un train en partance pour Berlin s’était présenté. C’était un coup de chance car une pancarte en cyrillique indiquait la destination. Elle avait dû recourir à ses maigres souvenirs d’initiation au grec en première année de lycée pour deviner l’inscription en russe. Cela faisait à présent une semaine qu’elle avait quitté la Chine pour le Kazakhstan.


  Le train et ses soubresauts la berçaient. Elle s’endormit.


  
    * * *
  


  La faim la réveilla en pleine nuit.


  C’était un creux qui faisait gronder son estomac. Depuis plusieurs jours, elle tentait d’y résister mais, cette fois, il lui serait impossible de l’ignorer. Nina se redressa. L’air était toujours chaud malgré l’heure avancée et elle transpirait à grosses gouttes.


  Elle ôta ses vêtements qui lui collaient à la peau. Après réflexion, elle ne conserva qu’un slip et un soutien-gorge. Ainsi, ses mouvements seraient plus libres. D’un bond, elle fut debout.


  Elle s’accrocha à la rainure qui guidait la porte et se hissa sur le toit. La chaleur sur la plante des pieds n’était pas désagréable. Ainsi, elle se sentait vivante. Elle marcha contre le vent pour cacher son odeur De toute façon, l’équipage se trouve à l’avant du train. La brise caressa son corps humide. Sa dernière partie de jambes en l’air remontait à bien trop longtemps.


  Une ombre bougea dans la plaine.


  Elle tourna la tête, sans rien apercevoir. C’était sans doute un animal, ou même un buisson.


  Elle reprit sa route. La locomotive était à une distance de trente wagons environ. Cela suffisait à assurer la tranquillité de la passagère clandestine. En réalité, la traction du convoi se faisait par un train de quatre machines, plus une à l’arrière, sans doute pour améliorer le freinage.


  Nina passa sur la citerne de produits chimiques, prenant garde à ne pas glisser. Elle eut un instant envie de s’allonger à plat ventre sur la surface arrondie et de sentir les vibrations du train se propager dans son abdomen. Cela ferait oublier la faim pour quelques minutes.


  Les wagons suivants, habituellement plats, supportaient des conteneurs. Nina sauta sur le métal plissé qui rendait des vagues de chaleur accumulées pendant le jour.


  Une nouvelle fois, elle perçut du coin de l’œil un mouvement dans la steppe. Mais il n’y avait que l’herbe sèche qui tremblait doucement. Aucun animal ne pouvait se dissimuler dans le paysage, à part peut-être un lapin dans son terrier.


  Ce n’était pas le moment d’avoir des hallucinations.


  Elle se cramponna aux attaches du conteneur et progressa avec une attention redoublée. Les locomotives se rapprochaient. On voyait leurs pantographes coller aux caténaires avec, de temps en temps, de petits éclairs bleutés accompagnés de crépitements. Depuis longtemps, toutes les lignes avaient été électrifiées. Le courant haute tension lui hérissait les poils et les cheveux.


  Nina avait déjà eu l’occasion de rendre visite aux conducteurs. Ils étaient deux qui se relayaient en permanence, même si la vitesse du tortillard ne justifiait pas une telle attention.


  Elle sentait ses seins pointer sous la fraîcheur du vent. Plusieurs fois, elle avait volé de la nourriture, mais cela ne suffirait pas aujourd’hui.


  Quand l’un des deux hommes conduisait, l’autre se reposait dans une petite cabine aménagée à l’arrière. La vampire espérait qu’abruti par la chaleur, l’homme dormirait profondément.


  Une fois à hauteur de la fenêtre, elle se balança depuis le toit et atterrit souplement sur le plancher. Pas un bruit, à part celui des machines et le grésillement des fils.


  Par chance, c’était au tour du jeune conducteur de prendre sa pause. Elle comprenait pourquoi les vampires choisissaient leurs victimes parmi les plus saines et les plus belles : il fallait qu’elles soient un minimum appétissantes.


  L’homme dormait sur le dos, ce qui ne lui simplifiait pas la tâche. Ashanti avait bien recommandé de ne pas mordre par devant si elle ne voulait pas risquer de sectionner l’artère.


  D’une main, elle caressa le torse nu de l’homme. Il commençait à avoir un peu de ventre, sans doute à cause de l’alcool, mais, pour le reste, il avait un buste superbe. La peau frémit sous ses doigts. Elle prolongea son geste jusqu’au vieux caleçon, effleurant l’attache du sexe. Le dormeur soupira.


  Cela suffirait à déclencher une rêverie érotique et à le maintenir dans son sommeil. Avec des mouvements précautionneux, elle le tourna sur le côté. Sa langue lécha le cou pour repérer la disposition des veines. La proximité du sang la faisait chavirer. Elle se rappela au calme avant de disposer ses dents au bon emplacement. Elle percevait, à travers sa gencive, les battements de la jugulaire. Le garçon sentait la sueur ambrée qui séchait avec la nuit. Sa peau avait acquis un grain parcheminé à force d’être exposée au soleil.


  Enfin, elle plongea ses incisives.


  Le sang jaillit, laiteux et chaud. Elle sentit sa tiédeur se répandre dans tout son corps, se diffusant dans la poitrine par ramifications et arborescences multiples.


  L’homme gémit. Elle se retira doucement, dès que l’impression de satiété affleura sa conscience. Il n’y avait pas besoin de plus. Essuyant les deux perforations d’un coup de langue, elle acheva son repas par une sorte de baiser.


  — Bonne nuit, souffla-t-elle à l’oreille de sa victime.


  Étourdie, elle parvint néanmoins à se propulser sur le toit en prenant appui avec les bras sur le linteau métallique de la fenêtre et en lançant ses jambes, à la manière des gymnastes autour de la barre fixe.


  Elle prit pied sur le toit, non sans lutter contre un important déséquilibre. Un sentiment de jubilation lui gonflait le cœur. Elle avait envie de danser, d’exécuter des cabrioles de wagon en wagon.


  — Pourquoi pas ? murmura-t-elle.


  Prenant son élan, elle courut sur toute la longueur de la locomotive et, arrivée au bord, elle bondit, exécuta une pirouette qui l’entraîna jusqu’au conteneur suivant. Elle attrapa l’un des profilés métalliques qui maintenaient l’immense caisse en place et se balança au-dessus du vide.


  Elle était invincible, immortelle. Jeune à jamais aussi, non ? Après tout, elle n’avait pas à s’en faire. Si elle devait convoquer tous les gens qui auraient voulu être à sa place, cela se bousculerait au portillon.


  Après des acrobaties de plus en plus téméraires, elle retourna enfin à son wagon.


  Dès qu’elle eut posé un orteil sur le sol, ses sens l’avertirent qu’elle n’y était pas seule. Se pouvait-il qu’un autre vagabond ait profité des portes ouvertes et de l’allure d’escargot pour monter en marche ?


  Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir. On se déplaçait derrière elle.


  Nina n’attendit pas davantage pour lancer son coude dans le visage du visiteur. Elle atteignit la pommette qui craqua. Pourtant sa victime ne poussa pas le moindre cri de douleur, ne tomba pas.


  Elle tenta un deuxième coup pour l’assommer mais, cette fois, son attaque fut esquivée. C’était un homme, aux cheveux mi-longs qui lui masquaient en partie le visage. Malgré sa bonne vue nocturne, elle ne parvint pas à distinguer ses traits.


  Son adversaire ne paraissait pas pressé de répliquer.


  — Joue pas avec moi, salopard !


  Nina lança un direct de toutes ses forces. Elle atteignit le menton et la violence du choc fit enfin reculer l’inconnu. Il n’était pas très grand, ni très épais, mais ses mouvements avaient la rapidité des fauves.


  L’homme se projeta légèrement en avant et, d’un balayage, lui faucha les deux jambes. Elle tomba lourdement sur le dos, le souffle coupé. Il se pencha alors sur elle et essaya de lui immobiliser les bras en se tenant à califourchon sur son ventre.


  Nina parvint à se dégager et lui mit un coup de tête en pleine poitrine. Des étoiles éclatèrent devant ses yeux. Néanmoins, son adversaire recula.


  Était-ce l’un des soldats de la Brigade oïkouménique dont parlait Ashanti ? Ceux-là n’attaquaient pas à visage découvert. En outre, l’homme, s’il partageait leurs techniques martiales, encaissait étonnamment bien les coups.


  — T’es qui, enfoiré ?


  L’autre ne répondit pas, mais la vampire entendit un léger ricanement. Elle attaqua encore, décidée à le jeter hors du wagon. L’homme la cueillit d’un coup de pied sauté sur la joue qui l’envoya valser contre les caisses. Le bois se fracassa dans son dos.


  Nina manquait de technique, mais elle se sentait plus forte que son adversaire. Comme il lui décochait un crochet du droit, elle para de l’avant-bras et répondit par un direct à la gorge.


  L’inconnu eut un mouvement de recul. Elle lui attrapa la chemise et fit tomber sur lui une pluie de coups portés au hasard. Il dégageait une odeur envoûtante, orientale. Le vêtement déchiré laissait apparaître un torse fin et musclé, loin d’être désagréable à regarder.


  L’homme profita de sa déconcentration pour esquiver plusieurs coups. Il lui attrapa le bras et le tordit en une clé douloureuse. Nina hurla de douleur. Elle parvint à projeter son genou dans le ventre de son adversaire.


  Dès qu’il eut un peu d’espace, il exécuta un coup de pied circulaire qu’elle reçut dans la bouche. Elle tomba, sentant ses lèvres éclater sous l’impact.


  De nouveau l’homme fut sur elle. Elle sentit ses abdominaux contre son ventre. Un frisson irrépressible la souleva. Elle éprouvait soudain l’envie d’être mordue, d’être absorbée, perdue. Le sexe de l’inconnu se tendait contre son pelvis humide.


  Eh bien, ça marche la machine à fantasmes !


  — Tu es un vampire, n’est-ce pas ? s’enquit-elle en latin.


  Pour toute réponse, il embrassa ses lèvres ouvertes pour en aspirer le sang. Cela ressemblait à un baiser animal. Son haleine douce balayait le duvet de sa nuque. La main de Nina glissa contre le ventre contracté, avança jusqu’à l’aine, le pli de la cuisse en s’immisçant sous le pantalon. L’homme bandait déjà. Elle pouvait sentir les battements de son cœur dans le membre gonflé.


  Violemment, elle décalotta le gland. L’homme eut un grognement de douleur.


  Ses gestes étaient très doux en comparaison de ceux de Nina. Il fit rouler le slip de la jeune fille le long de ses cuisses. Elle se rendit compte qu’elle était trempée.


  Écartant les jambes, elle voulut le guider mais il s’arrêta à l’entrée de son sexe, préférant caresser ses lèvres en mouvements circulaires.


  La jeune femme tortilla du bassin pour forcer la verge à la pénétrer, mais l’homme recula d’autant. Il poursuivit son manège tandis qu’elle ne se contenait plus.


  C’était pire que la faim.


  Quand son désir fut trop douloureux, elle l’attrapa par les hanches et l’attira en elle. Jamais elle n’avait ressenti pareille impression, comme si on lui caressait tout le corps de l’intérieur.


  Les chairs se faisaient velours et le monde s’effaçait au loin sans résistance.


  Le va-et-vient commença, d’abord timide, puis de plus en plus assuré. On aurait dit qu’il voulait explorer le moindre de ses replis intimes, comme si rien ne devait être oublié.


  De temps à autre, les cahots du train ajoutaient de nouvelles surprises.


  Le membre avait encore pris de l’ampleur. Elle savait la jouissance proche, qui venait de loin comme une lame de fond, une onde croissante, prête à l’emplir et l’emporter.


  Quand la vague se brisa et déferla enfin, Nina fut balayée par un flot brûlant, puis par un reflux glacé qui la laissa éperdue, frissonnante.


  L’homme s’était cabré peu après.


  À présent, ils reposaient tous deux sur le dos mouvant du wagon. De chaque côté, la lumière des étoiles déferlait par les portes ouvertes.


  Le vent devenait frais.


  Nina se tourna vers son amant. Il avait des yeux aux reflets violets. Encadré de cheveux noirs, son visage arborait des traits fins, presque féminins, qu’une barbe noire parvenait à peine à viriliser.


  — Tu es Nemrod, dit-elle.


  — Oui.


  Il y eut un silence. On n’entendait que leurs respirations précipitées.


  — Je m’appelle…


  — Je sais qui tu es, l’interrompit-il. Je te connais depuis toujours, Nina.


  En d’autres circonstances, la jeune femme aurait giflé un dragueur capable de lui débiter une telle phrase. Au moins lui aurait-elle ri au nez. Cette fois, elle ne parvint même pas à émettre ne serait-ce qu’un ricanement.


  En cet instant, juste avant de basculer dans le sommeil, elle le croyait.
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  PARIS – 4 AOÛT – 17 H 41


  Ashanti ne dormait plus depuis plusieurs jours. Exaspéré, il décida de faire une pause et se leva de son bureau. Il alla à la fenêtre pour observer l’esplanade de la Défense. L’ensemble baignait dans des tons gris malgré le soleil de plomb qui faisait onduler le paysage.


  Tout allait mal.


  D’abord, il y avait eu la disparition de Nina. Et puis, Epone lui avait appris que sa couverture était grillée depuis longtemps. Le passé de l’Ancolie leur revenait en pleine figure.


  Il se rappelait comment, vingt-cinq ans après leur échec catastrophique du Bolchoï, il avait revu la vampire rousse. L’emplacement du rendez-vous n’était plus très clair dans sa tête. En revanche, la teneur de leur conversation demeurait parfaitement nette.


  Ils s’étaient félicités d’avoir été des précurseurs car les attentats anarchistes avaient continué contre le tsar. Alexandre II avait même succombé quelques années auparavant à l’explosion d’une bombe. La révolution était en marche.


  Ashanti soupira.


  S’ils avaient su à l’époque quel serait le résultat de leurs efforts ! Le pays, le monde était tombé de Charybde en Scylla. Peut-être était-ce au moment où il avait compris la tournure que prenaient les choses que le Ghanéen avait entamé une carrière de diplomate.


  Depuis longtemps, il s’était lassé de l’affrontement, de la violence. L’attaque contre le général Alexandrov lui était apparue comme un mal nécessaire. Mais, déjà, il avait trouvé le moyen de ne pas être sur les lieux au moment de l’attentat. Sa couleur de peau, qui effrayait les Russes, lui avait fourni une excuse parfaite.


  Lorsqu’il dressait le bilan de son existence, il avait le sentiment que son parcours le menait depuis toujours là où il en était aujourd’hui : la négociation, la construction. Pendant un temps, il avait travaillé pour l’UE, seule utopie encore valide à ses yeux. Mais la paralysie de ses institutions et la cacophonie des trente-cinq membres l’avaient lassé. Il avait préféré se consacrer à l’ONU pour travailler à plus grande échelle.


  Ses pensées s’égaraient. Il se força à revenir à la rencontre avec Epone.


  Cette dernière avait été sans ambiguïté : il fallait infiltrer l’entourage des Báthory pour savoir de quoi il retournait.


  Et puis un siècle et demi avait passé.


  Ils n’avaient pas appris grand-chose. L’identité de l’homme à lunettes qui était mort dans l’explosion. Il s’agissait de Vladimir Mikhaïlovitch Bokov, un médecin physiologiste, directeur de l’Institut impérial de médecine expérimentale de Saint-Pétersbourg. L’homme, un besogneux, menait une carrière sans éclat. Il n’y avait rien à chercher de ce côté-là.


  D’après ses affirmations, Epone avait réussi à effacer à peu près toutes les traces qui reliaient l’attentat à l’Ancolie. Mais il fallait croire que cette mission avait également échoué car la duchesse avait fini par établir le lien entre le Bolchoï et eux. Aux dernières nouvelles, quelqu’un les avait donnés à la police du tsar.


  C’était la question qui le tourmentait réellement depuis le début.


  Était-ce une erreur ? Une fuite organisée ? Nul n’était au courant à part les membres de l’Ancolie. Alors, qui d’Epone, de Marcus, de Fedora ou de Nemrod avait pu les trahir ? Cela ne pouvait être Epone, ni même Marcus qui était la loyauté incarnée. Fedora était trop jeune pour cela. Il ne restait que Nemrod et son esprit tordu. Il en était tout à fait capable.


  — Allons, Ashanti, tu n’es pas honnête avec toi-même !


  Le diplomate se morigénait souvent à haute voix. Parfois, il avait l’impression que quelqu’un d’autre lui parlait. Est-ce qu’il devenait fou ? L’éternité faisait parfois des ravages. Les vampires possédaient un corps immortel mais leur esprit demeurait celui d’un vivant : il n’était pas conçu pour traverser les âges. Chez les plus anciens, les multimillénaires, on remarquait des signes de démence sénile.


  Et puis il y avait l’oubli, sans doute la meilleure manière de résister à l’accumulation sédimentaire des siècles. Ashanti effaçait parfois des pans entiers de son passé, de manière volontaire ou non. Se surcharger la mémoire était le plus sûr moyen de perdre la tête.


  Par exemple, il ne se souvenait plus du tout de ce qu’il avait pu faire ce soir d’été 1877, en attendant ses camarades de retour du Bolchoï. Certes, il avait préparé des chevaux, des passeports, des provisions, des cartes pour la route. Cependant, il avait très bien pu trouver le temps d’avertir la police du tsar. Jamais il n’avait réellement approuvé le recours à la force.


  Epone et sa mémoire infaillible avaient quelque chose d’effrayant. Pourtant, en cet instant, il aurait aimé partager son don et remonter cent soixante-dix ans en arrière pour savoir ce qu’il avait fait.


  Les vampires marchaient sur des champs de ruine. Quand on leur montrait une construction neuve, ils voyaient les reliefs de l’ancien bâtiment. Ils mesuraient le vieillissement du monde, l’usure des choses.


  C’était peut-être cela leur malédiction.


  Sur l’esplanade un homme tomba, sans doute victime d’une insolation. Combien de temps faudrait-il pour qu’on le remarque ?


  Le Ghanéen se tourna vers l’avenir. La nostalgie n’était pas seulement un luxe pour les vampires, mais une maladie mortelle, incurable et contagieuse.


  L’identité des Trois était un secret bien gardé depuis des années. Or Nemrod avait réussi à le percer en découvrant à la fois le nom et la localisation du premier Juge à Dubaï.


  Il s’appelait Sayyid Muhammad. Une enquête rapide avait appris à Ashanti que l’homme était né à Souk-Ahras, au sud de l’Algérie, en 2002. Après avoir étudié les sciences du hadith à Médine, il avait beaucoup voyagé, professant des opinions hanbalites : au Liban, en Syrie, aux Émirats, en Jordanie. Ses parents avaient fait fortune dans les télécommunications, MNV Networks, puis s’étaient diversifiés en investissant dans des banques émiraties. De là venaient ses liens anciens avec Dubaï.


  Ce que les biographies officielles ne disaient pas, mais que les dossiers de l’ONU mentionnaient, c’était qu’en 2024, Sayyid avait été approché par les services secrets d’Arabie Saoudite. Il avait travaillé à la « Révolution islamique ghanéenne » qui avait mis le pays à feu et à sang de 2028 à 2033, date de l’explosion du pays.


  Vingt ans plus tôt des gisements de pétrole avaient été découverts dans le pays. Les Saoudiens imitaient en Afrique la politique menée jadis par les États-Unis en Amérique du Sud.


  Sayyid s’était rendu utile en fournissant des fonds nécessaires pour l’organisation et l’armement des troupes sur place. Il n’avait jamais participé aux combats, ce qui avait entraîné sa mise à l’écart à la fin des affrontements. Écœuré, il était rentré en Algérie.


  C’était à ce moment que, selon Ashanti, il avait été recruté par la Brigade oïkouménique. Il en avait gravi tous les échelons peu à peu. On retrouvait sa touche dans diverses opérations anti-vampiriques. L’homme était un spécialiste de l’organisation. Il traçait des plans, montait des projets avec un soin scrupuleux. Enfin, vers 2039, il avait accédé au Conseil des Trois.


  Il n’avait pas pour autant cessé ses activités industrielles. On pouvait lire son nom dans plus d’une demi-douzaine de listings de conseils d’administration. C’était cela qui l’avait rendu plus facile à identifier. Nemrod avait dû le traquer pendant des années avant de récolter suffisamment d’informations pour le coincer. Cela représentait un travail colossal. D’autant que le vampire agissait seul.


  En contrebas, quelques badauds s’approchaient précautionneusement de l’homme à terre. Pour un peu, ils l’auraient poussé du pied pour vérifier qu’il était bien mort.


  Ashanti avait procédé méthodiquement. Il avait listé lui-même toutes les entreprises dans lesquelles Sayyid avait des intérêts, qu’il soit dirigeant ou simple actionnaire. Ensuite, il avait réuni tous les noms qui apparaissaient dans lesdites compagnies.


  Les premiers jours avaient été consacrés aux recoupements. Une centaine de noms revenaient constamment. Cela avait permis de réduire le spectre des recherches. Il avait ensuite mené une enquête approfondie sur chacune de ces personnes. Cette fois, il avait partagé le travail avec une dizaine de collaborateurs qui avaient œuvré jour et nuit pour livrer leurs rapports dans les temps.


  Sept dossiers surnageaient. Tous possédaient des liens avec des services secrets, des entreprises pétrolières et financières, appartenaient à des réseaux religieux.


  Ashanti traversa alors une période de découragement car aucun n’affichait le profil idéal. Pour appartenir au Conseil des Trois, il fallait être juif, chrétien ou musulman et exercer obligatoirement une haute fonction au sein de sa religion. Les laïcs n’étaient pas acceptés.


  Le Ghanéen lut et relut tous les dossiers de long en large.


  Il crut devenir fou. Enfermé pendant une semaine, il vit danser devant ses yeux les colonnes et les lignes, les photos et les documents officiels.


  Le septième jour, alors que la faim le tenaillait et le pressait de sortir tuer quelqu’un en le laissant exsangue, Ashanti remarqua que deux de ces hommes avaient été mariés par le même prêtre, un certain José-Maria Sor-Molina.


  Sans grand espoir, il lança une nouvelle recherche groupée en ajoutant ce nom. Le résultat ne se fit guère attendre. José-Maria était lié à trois des dossiers restants, plus cinq autres qui avaient été écartés dans la première partie de l’enquête. Plusieurs avaient fait leurs études avec lui, d’autres appartenaient aux mêmes clubs, certains étaient même d’anciens employés.


  José-Maria Sor-Molina avait le profil idéal. Sa famille avait fui en 1981, après le coup d’État avorté contre la République espagnole. Il avait suivi le séminaire de Santangelo de Brescia avant de rejoindre l’Université du Latran. Il fut nonce apostolique en Espagne puis préfet de la Congrégation pour la doctrine de la foi. Parallèlement il avait exercé de hautes fonctions au sein de la banque Ambrosiano Overseas, ainsi que dans la hiérarchie de l’Opus Dei. Depuis quelques années, il avait pris ses distances avec le Vatican et avait quitté le sacerdoce, manifestement sur des pressions venues d’en haut. On n’appréciait pas ses prises de vues outrancières.


  Tout concordait.


  L’ancien prélat avait utilisé des hommes de paille pour le remplacer dans les divers conseils d’administration où il avait ses intérêts. Ainsi, il gardait son nom propre et caché.


  En bas, une civière venait enfin récupérer l’homme évanoui sous la chaleur. Ashanti vérifia sur sa montre. Il avait fallu une demi-heure pour qu’on lui porte secours.


  Le diplomate était parvenu à la conclusion irréfutable que José-Maria Sor-Molina était le deuxième membre du Conseil des Trois une heure plus tôt. Il avait eu le temps de se raser, de prendre une douche, de classer les dossiers annotés.


  L’Africain se tenait à présent à la fenêtre, parfumé de frais, dans un costume impeccable, retardant avec gourmandise l’instant où il quitterait le bureau climatisé pour s’en aller chasser une victime dans la chaleur du dehors.


  On frappa à la porte.


  — Entrez.


  Un secrétaire passa la tête dans l’entrebâillement.


  — Monsieur, quelqu’un demande à vous voir. Dois-je le faire monter ?


  Il ajouta après une légère hésitation :


  — Cela semble important.


  — Alors, introduisez ce visiteur.


  Soupirant, Ashanti s’installa derrière son bureau et rangea les derniers papiers qui l’encombraient. Quand il releva la tête, ce fut pour apercevoir un inconnu très grand et très maigre qui ressemblait à un vautour avec son crâne déplumé. Cet homme sentait les ennuis à plein nez.


  Le diplomate se leva pour lui tendre la main.


  — Bonjour, cher monsieur. Que me vaut le plaisir de votre visite ?


  Il lui fit signe de s’asseoir.


  — Monsieur Kumasi, je suis très heureux de faire votre connaissance, même si j’aurais aimé que ce soit en d’autres circonstances.


  L’homme eut un geste d’excuse.


  — J’espère qu’il n’est pas trop tard. J’ai eu un imprévu. Quelqu’un s’était évanoui sur votre esplanade. Le soleil, sans doute. J’ai dû appeler les secours. Personne ne réagissait.


  — Vous avez bien fait…


  — Oh, c’est mon métier. J’ai préféré ne pas en faire publicité auprès de votre secrétaire mais je suis de la police.


  Il tira sa carte professionnelle qui déposa sur le bureau. Ashanti put y lire : « République française – Ministère de l’Intérieur – Direction générale de la police nationale – Police – Lieutenant de police ». La photo dans le coin, en bas à droite, montrait que l’homme n’avait pas changé depuis des années.


  — Je suis le lieutenant Nogar, précisa-t-il d’un ton morne.


  — Je vous écoute, l’invita poliment l’Africain.


  Il était fasciné par le nez busqué de son visiteur.


  — Je venais vous demander ce que vous pouviez me dire sur une certaine Nina Kudelski…


  Ashanti ne chercha pas à dissimuler sa surprise. Il en profita pour sonder rapidement l’esprit du policier.


  Cet homme savait beaucoup de choses. Il possédait un caractère en fer forgé, comme une grille attaquée par la rouille. Derrière, on ne voyait pas ce qu’il protégeait.


  Le vampire ne possédait pas le pouvoir de lire les pensées comme certains de ses semblables mais il savait évaluer un homme et même le manipuler. Cela ne fonctionnerait pas avec ce Nogar.


  — Oui, dit le diplomate. Je connais Nina Kudelski. C’est une de mes stagiaires. Elle m’a été envoyée par l’IEP en juin dernier.


  — Comment l’avez-vous rencontrée ?


  — Elle m’a dit qu’elle avait assisté à l’une de mes conférences à la LSE.


  — Pardon ?


  Il fit l’effort de préciser même s’il avait l’impression que le lieutenant jouait la comédie en prétendant ignorer le nom de l’école.


  — La LSE, London School of Economics.


  — Oui, c’est là qu’elle faisait ses études l’an dernier dans le cadre d’un échange avec Sciences Po. Et vous sauriez où elle se trouve actuellement ?


  Ashanti leva ses belles mains en guise d’impuissance :


  — Je n’en ai aucune idée.


  Il se demandait quel goût aurait le sang de ce squelette ambulant. Cela pouvait tout aussi bien sentir la poussière rance que le vieux fût de chêne. Le vampire penchait pour la seconde solution.


  — C’est dommage, déplora Nogar. J’espérais que vous m’aideriez. Vous aviez l’air assez proche d’elle pourtant…


  — Que voulez-vous dire ?


  Ashanti commençait à apprécier son interlocuteur. C’était un personnage.


  — Je voulais dire, reprit le lieutenant, que, quand elle a eu des problèmes à Londres, vous êtes intervenu auprès de la police. J’ai reçu votre témoignage signé de la part de Scotland Yard.


  Le diplomate eut un sourire tranquille.


  — Il se trouve que je passais dans le quartier et que j’ai vu cette femme tomber par la fenêtre…


  — Certes, le coupa Nogar. Ce qui est étonnant, c’est qu’on vous retrouve aussi à Paris quand la jeune femme assiste à une agression dans le jardin voisin, à Mennecy, dans la nuit du 19 au 20 juin. Le 21, vous signez avec elle une convention de stage. On dirait que vous arrivez au bon moment à chaque fois.


  — Hasard et coïncidence… Cette pauvre fille a dû penser que je serais là pour l’aider. Et puis, je ne décide pas de mon agenda, il est fixé des mois à l’avance.


  Le lieutenant ouvrit un gros carnet dont la couverture était une photographie jaunie, qui représentait Nina. Il le feuilleta quelques secondes avant de s’arrêter sur une page.


  — Ce qui m’étonne, c’est que ce petit voyage en Chine n’était pas précisé sur votre agenda officiel. Cela vous a occupé presque tout le mois de juillet. Vous avez même dû annuler deux conférences à Paris. Le plus étrange, c’est que vous aviez déjà repoussé une intervention à Bruxelles pour arriver plus tôt en France.


  Le sourire d’Ashanti s’élargit. Il commençait à s’amuser. Peut-être faudrait-il se débarrasser de ce gêneur.


  — C’était un voyage d’ordre privé.


  — Pourtant, mademoiselle Kudelski vous a accompagné. Les réservations indiquent également que vous avez partagé le même compartiment.


  Le Ghanéen se pencha sur le bureau, les mains croisées, feignant la gêne.


  — Je ne pense avoir besoin de vous expliquer ce qui s’est passé, lieutenant.


  — Cela m’aiderait beaucoup, au contraire.


  Il sentait les petits yeux perçants du policier qui le scrutaient.


  — Que voulez-vous ? Mademoiselle Kudelski est une belle femme, certes un peu jeune pour mon âge, mais j’avais bon espoir de la séduire. Je l’ai suivie à son appartement londonien après l’avoir repérée pendant la conférence. Quand j’ai vu que je pouvais aider à la disculper, j’ai sauté sur l’occasion. La gratitude est un motif puissant… Je suis venu à Paris parce que je savais qu’elle habitait dans la région. Pourtant, c’est elle qui est venue me trouver dans ce bureau pour que je la prenne en stage. Je me suis arrangé pour l’emmener avec moi en Chine. Je pensais pouvoir la charmer pendant le séjour. J’ai joué donc le parfait gentleman. Mais, arrivée à Pékin, elle a repoussé brutalement mes avances. Nous nous sommes disputés et elle a disparu dans la foule. J’ai laissé de l’argent et un billet pour elle à mon hôtel et je suis rentré en France après quelques jours.


  Le policier demeurait silencieux.


  — Vous voyez que cela n’a rien de glorieux. Mais je n’ai pas commis d’acte répréhensible et je ne suis pas en mesure de vous aider davantage. Par contre, je vous saurais gré de garder une certaine discrétion à ce sujet. J’ai une réputation à défendre…


  Comme Nogar demeurait impassible, son téléphone sonna. Il décrocha sans un mot d’excuse.


  — Qu’est-ce que vous racontez, Silveira ? Calmez-vous… On ne comprend rien quand vous êtes hystérique, vous retrouvez votre accent de femme de ménage… Comment ? … Mais qu’est-ce que vous foutez à Amsterdam ? … Bon, je vous rappelle…


  Il coupa la communication. Pendant la conversation, il n’avait pas détaché son regard du diplomate.


  — Bien, votre histoire m’a entièrement convaincu. Je vais donc vous laisser. Ah, si. Je voulais vous poser une dernière question. Connaissez-vous cet homme ?


  Il lui présenta une photo en noir et blanc, floue, qui représentait un visage en gros plan, celui de Marcus.


  Ashanti secoua négativement la tête.


  — Il a fait du grabuge dans le métro de Pékin. Il a balancé un homme à travers deux épaisseurs de verre renforcé. Votre stagiaire était avec lui. Elle a l’air d’avoir le don de s’attirer des problèmes. Bonne soirée.


  Les deux hommes se saluèrent.


  En se rasseyant, Ashanti sentit que ses mains tremblaient à cause du manque de sang.
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  KAZAKHSTAN – 6 AOÛT – 20 H 45


  La plaine défilait toujours, désert pourpre et monotone.


  Le soleil tournait dans le ciel implacablement. Rien ne changeait à part un long serpent de polyéthylène noir. Ses anneaux étaient des tubes d’acier soudés. Il s’étirait à l’infini comme l’Ouroboros, le reptile cosmique qui se mord la queue.


  Nemrod n’était pas revenu.


  Nina n’avait aucune idée de l’endroit où il était passé. Même en faisant appel à son odorat, elle n’avait pu suivre sa piste que sur une dizaine de wagons. Ensuite, il ne restait plus aucune trace de son passage.


  Elle s’était réveillée au matin, seule, le sexe douloureux. Il avait beau être un vampire, il s’était tiré en douce comme le plus minable des mecs. Certaines choses ne changeaient jamais.


  Pourtant, Nina savait bien que tout était différent désormais. Souvent, ses aventures d’une nuit disparaissaient au petit matin et, quand ce n’était pas le cas, elle prenait l’initiative. Ils étaient vite oubliés, ces hommes sans visage, avalés par la nuit.


  Cette fois, elle n’avait pas eu un seul instant l’envie de partir. Mieux, elle l’attendait. Et cela lui faisait mal de ne pas savoir où il était.


  Bien sûr, il y avait la curiosité. C’était lui qui avait foutu la merde dans la communauté vampirique. Il avait tué l’un des Trois. Elle n’y connaissait pas grand-chose mais les autres en parlaient avec un frémissement d’admiration dans la voix.


  La nuit revint encore après une journée vide.


  La chaleur était devenue intolérable. Nina passait son temps à demi nue, immobile, observant les gouttes de sueur qui coulaient lentement entre ses seins.


  Elle s’adossa à une paroi et gémit. Sa chair avait gardé de sa rencontre avec Nemrod un certain nombre d’échardes de bois. Les caisses avaient éclaté au cours du combat.


  — Ça fait mal ?


  Elle réprima un sursaut. Il était arrivé sans aucun bruit, au point que c’en était flippant, même pour un vampire. Fâchée, elle ne répondit pas et détourna la tête.


  — Je sais, fit Nemrod. J’aurais dû appeler, laisser un message, t’envoyer des fleurs ou aller chercher des croissants…


  — Ta gueule !


  Il soupira.


  — Ces jeunes n’ont aucun respect pour leurs aînés. Mets-toi sur le ventre.


  Nina se tourna vers lui.


  — T’es gonflé, toi ! T’es là juste pour m’enfiler par derrière ?


  — Ça t’ennuierait ? s’enquit-il avec une fausse candeur.


  — Casse-toi !


  — Oh, on est d’humeur batailleuse à ce que je vois…


  Sans prévenir, il la gifla à toute volée. La joue en feu, Nina se tourna vers lui.


  — C’est une habitude chez vous, la mandale !


  Elle se leva pour lui faire face. Physiquement, il n’était guère impressionnant. Il portait un costume à la fois décontracté et élégant.


  — Je n’ai pas vécu toutes ces années pour me faire insulter par la première vampire venue.


  Nina se massa la pommette.


  — Tu as raison. J’aurais pas dû…


  Aussi rapidement qu’elle le pouvait, elle lui balança un coup de genou dans l’entrejambe. Il n’eut pas le temps de parer et tomba, les mains sur en protection sur le bas-ventre.


  — Eh bien ! s’écria-t-il. Tu n’y vas pas de main morte ! Une petite gifle de rien du tout, et mademoiselle sort le grand jeu !


  — Ça, c’est pour t’être barré sans un mot. Qui t’es pour aller et venir comme ça ? Tous tes potes te cherchent. Et il n’y a pas qu’eux. La Brigade oïkouménique est sur tes traces. Et je crois que les Báthory aussi, même si je sais pas qui c’est.


  — Tu devrais éviter d’évoquer tous ces sujets à haute voix. C’est pas de la blague tout ça.


  Il se massa encore le scrotum en grimaçant.


  — On t’a jamais appris à jouer en rentrant les griffes ?


  — Parce que frapper une fille, tu appelles ça un jeu ?


  Le vampire haussa les épaules :


  — T’es pas une fille comme les autres. Pense aux lionceaux qui se mettent des peignées. Si on mettait un bébé avec eux, il y aurait du dégât…


  — Bon, je suppose que t’es pas revenu pour me parler zoologie.


  — C’est vrai, allonge-toi sur le ventre.


  — Tu recommences ?


  Nemrod leva les yeux au ciel, exaspéré.


  — Fais-moi confiance une seconde, tu veux. Si je voulais te tuer, je ne perdrais pas mon temps à te parler.


  Comme Nina ne bougeait toujours pas, il ajouta :


  — Je t’expliquerai tout ce que tu veux. Et je te ferai rien de sexuel non plus !


  La jeune femme, ne sachant quoi penser, finit par obtempérer en grommelant. Elle s’étendit sur le sol encore chaud et posa la tête sur ses bras repliés.


  — Ça va comme ça ?


  — C’est parfait, fit le vampire en s’asseyant en tailleur à côté d’elle.


  — Je te préviens, si tu réponds pas à mes questions, on arrête tout de suite.


  — Ça marche. Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  Tout en parlant, Nemrod avait commencé à passer ses mains sur le dos de Nina. Il caressa ses omoplates, son cou, redescendit le long de la colonne vertébrale.


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en réprimant un frisson.


  — Je cherche les échardes pour te les enlever. Chez un humain, ça ne poserait pas de gros problèmes, mais nous autres, vampires, sommes très réactifs au bois. J’ai déjà vu des chocs anaphylactiques assez violents. C’est de là que vient la légende du pieu dans le cœur. Selon certains, nous sommes plus ou moins allergiques à la lignine, ou la cellulose qui en est un composant essentiel. En fait, on n’en sait rien.


  Nina eut un sursaut.


  — Je risque la mort et c’est maintenant que tu reviens ?


  — Ce que je te dis concerne surtout les vieux vampires.


  Elle se calma et le laissa ôter les épines qui s’étaient plantées dans la chair de ses reins.


  — Et l’argent ? Ça nous tue aussi ?


  — Non, ça, c’est des conneries d’humains en mal de symboles… Remarque, peu de vampires sont au courant. Les Báthory ont tout fait pour étouffer l’information.


  Il ôta plusieurs ardillons enfoncés dans sa peau. Nina essayait de ne pas gémir. Tout s’était enflammé autour des blessures.


  — Parle-moi de tes potes vampires.


  — Ça fait une éternité que je ne les ai pas vus. Tu as rencontré lesquels ?


  — Tous, je crois. Mais j’ai surtout côtoyé Ashanti et Marcus. J’ai pris le train avec le premier jusqu’à Pékin et l’autre m’y a hébergée. Aïe !


  — Pardonne-moi, celle-là était grosse. Ça saigne…


  Elle sentit qu’il lui léchait les plaies. L’impression n’était pas désagréable.


  — Je n’ai jamais eu beaucoup de relations avec Ashanti, avoua l’homme. Il est très réservé, très droit.


  — C’est votre chef, non ?


  Nemrod eut un petit rire moqueur :


  — C’est ce que tout le monde pense… Il est plutôt celui qui coordonne le groupe. Il n’y a pas de chef chez nous. Chacun y a son rôle et les décisions sont collégiales.


  Nina repensa à ce que le cuisinier lui avait dit de Nemrod.


  — Bon, et Marcus ?


  Il y eut un moment de silence.


  — Ah, c’est autre chose ! On se connaît depuis très longtemps. Il a pas vraiment inventé l’eau chaude… Je ne sais pas comment le définir, mais il y a quelque chose dans ce bon gros géant qui m’émeut. C’est une blessure cachée sous le poil, le gras et les muscles. Si notre groupe avait un cœur, ce serait lui.


  Nina soupçonnait de plus en plus les deux vampires d’avoir entretenu une liaison peu platonique. Elle se demanda si elle en était jalouse, mais elle décida de s’en moquer.


  — Et les autres ? Fedora ? Epone ?


  — Si tu veux bien, je ne t’en dirai rien. Puisque tu ne les connais pas encore. J’attendrai que tu te fasses une opinion toi-même.


  L’homme se recula.


  — Voilà, je pense que tout est parti. Dans deux jours, il n’y paraîtra plus.


  Nina se redressa. Elle s’assit dans un coin, les jambes repliées devant sa poitrine. Le train les berçait doucement.


  — Et toi ? s’enquit-elle.


  — Moi ? s’exclama Nemrod. Il n’y a pas grand-chose à dire…


  — Tu as déclenché une guerre avec la Brigade oïkouménique ! Ça n’a pas l’air d’être une lubie de ta part. Sinon, les autres ne t’auraient pas suivi dans cette histoire.


  Le vampire tourna la tête vers le paysage. Le vent souleva ses cheveux d’un noir de jais.


  — Tu sais ce qu’est la Brigade ? C’est un ramassis de monothéistes forcenés qui voient en nous des rivaux insupportables. La religion se fonde avant tout sur la peur de la mort. Il n’y a qu’à voir la place que prend ce thème dans leurs discours. Leur autre obsession, c’est la sexualité et sa répression. Les deux vont ensemble : Eros et Thanatos, toujours.


  Il lui jeta un coup d’œil, comme pour vérifier si elle comprenait. Elle lui fit signe de poursuivre.


  — Mais à cause de ce que nous sommes, nous détruisons tout leur bel édifice théologique. Nous sommes stériles. Quand nous engendrons un autre vampire, c’est par hasard, après une morsure. On ne peut jamais décider. La sexualité n’a donc pour but qu’elle-même, la recherche du plaisir. De même, nous ne mourons plus. Si tu enlèves à la sexualité la reproduction, à la vie la peur de la mort, le divin devient une hypothèse inutile. Et la religion une contrefaçon.


  Il soupira :


  — C’est pour cette raison qu’ils nous poursuivent pour nous exterminer. Nous sommes la seule cause à pouvoir les fédérer en leur montrant que leurs trois religions du livre reposent sur les mêmes fondamentaux. Avec tout le discours millénariste qui s’est développé ces dernières années, avec l’extension de la secte oïkouménique, la traque s’est amplifiée.


  Le vampire serra le poing, songeur.


  — Ce que je ne leur pardonne pas, c’est d’avoir fait de nous des proies. Ils nous débusquent partout, alors que nous sommes des prédateurs. C’est nous qui devrions les chasser. C’est ce que j’ai essayé faire en attaquant les Trois. Je veux qu’ils tremblent, qu’ils se terrent. Autrement, nous ne sommes plus que des mutants pathétiques, bons pour la réserve ou le jardin zoologique.


  — Tu parles bien, remarqua Nina. Je comprends pourquoi les autres t’ont emboîté le pas. Mais pourquoi est-ce que tu acceptes de me raconter tout ça ?


  Nemrod eut un regard surpris :


  — Mais parce que tu es des nôtres à présent ! Si Ashanti t’a emmenée avec lui, si Marcus t’a offert de la nourriture, c’est que tu as ta place dans notre groupe. Je leur fais confiance.


  — Fedora n’avait pas l’air convaincue…


  — Oh, celle-là, elle fait tout le temps la gueule. Il ne faut pas se formaliser. Quand elle n’est vraiment pas d’accord, il y a du sang sur les murs.


  Il se leva, félin, et lui tendit la main.


  — La nuit est presque tombée. Viens, montons sur le toit.


  Nina se laissa entraîner.


  Dehors, la fraîcheur n’était pas encore arrivée mais la lumière disparaissait à l’horizon, dans un éclatement de couleurs rouges et violettes. Le ciel incendié virait au noir comme un papier brûlé.


  — Tu vois cette conduite ?


  Il montrait l’énorme tuyau sombre qui ondulait à la parallèle des rails. Nina acquiesça.


  — C’est le gazoduc Fenena qui passe par le nord de la mer Caspienne. Il rejoint Nabucco un peu plus loin, qui arrive par le sud et transporte des hydrocarbures d’Iran. Cela veut dire que nous serons très bientôt à la frontière de la Russie. Ensuite, les voies s’améliorent, le convoi avancera plus rapidement.


  Il sortit un téléphone mobile de sa poche.


  — Je l’ai volé à Marcus à Pékin. Cela me permet de me tenir au courant. Ce matin, il a reçu un message d’Ashanti. On se retrouve tous à Berlin dans une semaine. Il n’a rien dit d’autre. Nous y serons dans quelques jours. Il ne nous reste plus beaucoup de temps.


  — Du temps pour quoi faire ? interrogea la jeune femme avec un sourire égrillard.


  — Tu es la nouvelle génération. Il faut absolument que tu découvres la sensation du chasseur. Si tu ne connais pas ça, tu seras un mouton et nous finirons abattus en troupeaux comme des animaux malades. En tant qu’Empousa…


  — Quoi ?


  Il la regarda, à moitié surpris.


  — Tu ne connais même pas le mot ? Ashanti ne t’a vraiment rien expliqué ?


  — Quelques trucs mais pas ça…


  Nemrod inspira longuement, l’œil perdu dans le vague.


  — Chez les vampires, c’est le sang qui fait tout. Grossièrement, on peut partager notre société en quatre ensembles. D’abord, il y a les Báthory. Le nom désigne la famille princière hongroise qui longuement régné sur l’Europe centrale, mais aussi tous ceux qui partagent un peu de sang avec eux. Ce sont les plus anciens connus et on les considère comme les plus nobles. Avec le temps, on s’est aperçu qu’ils pouvaient influencer les esprits.


  — Comme Ashanti ?


  — Oui. Fedora aussi est de ce groupe. Le deuxième ensemble est formé des Valaques. Traditionnellement, ils étaient les gardes du corps des Báthory. Ce sont des combattants, ils ne craignent pas le soleil et ont parfois le pouvoir de déplacer des objets à distance.


  — Marcus ?


  Nemrod hocha la tête.


  — Les autres, on les appelle les Sang-mêlés, faute de mieux. C’est une catégorie fourre-tout. Pour eux, il n’y a pas de règle. Les choses changent d’un individu à l’autre.


  — Et toi ?


  — J’y viens. Je t’ai dit que le sang faisait tout. La plupart des vampires pensent que leur nature provient de celui qui les a mordus et qu’ils conserveront cette caractéristique tout au long de leur vie. C’est notamment pour cette raison que les Báthory organisent des orgies de sang afin de conserver leurs globules entre eux, tout en se nourrissant.


  — Ça a l’air un peu crade…


  — Tu n’imagines même pas. D’autres, comme moi, savent que l’on peut modifier sa nature en choisissant le sang qu’on ingurgite. Ce que tu absorbes te transforme.


  — Dis-moi qui tu suces, je dirai qui tu es…


  — C’est un peu ça, confirma Nemrod avec un sourire. Moi, j’ai décidé de m’éloigner des hommes. Pour ne pas oublier que je suis un animal, un prédateur, je chasse les chasseurs. Je ne me nourris que de bêtes sauvages dont le sang est plus fort, plus parfumé, comme les venaisons. Il y a un goût âcre de nature primordiale. Tu verras…


  Nina grimaça. L’idée de saigner un animal ne la séduisait pas outre mesure. Cela la faisait penser à de la zoophilie à peine déguisée.


  Mais déjà, Nemrod avait ôté sa veste et ouvert sa chemise. La jeune femme constata avec étonnement que sa peau était entièrement couverte de signes tatoués. Elle s’approcha, l’effleura du doigt. Cela ressemblait à une écriture. Du cunéiforme. Elle ne l’avait pas remarqué dans la fièvre de la première nuit.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Il lui saisit la main. Fermement.


  — Un jour, peut-être, je t’expliquerai. Viens : la plaine nous attend.


  
    * * *
  


  Nina courait dans les herbes rases, la tête saoule.


  La steppe kazakhe se déroulait sous ses pas, comme un tapis roulant éternel. Elle avait sauté par-dessus le gazoduc et son murmure de rivière pour se perdre dans les étendues désertes.


  Le train était loin à présent. Si lent qu’il paraissait arrêté.


  Une panthère noire galopait à ses côtés, ses muscles puissants roulant sous son pelage de velours.


  La lune était cachée, pas de lumière. Pourtant, elle y voyait comme à travers un voile gris, un halo fantomatique.


  Ivre, elle avait senti l’odeur du mammifère. C’était un vieux mâle isolé de la meute. Il l’avait reniflée, elle aussi. Son instinct lui commandait de fuir. Il fuyait.


  Nina avait accéléré, aux limites de ses forces. Elle savait que la moindre erreur la ferait tomber et perdre la course. Ses jambes obéissaient. Elles devenaient une sorte de mécanique parfaite, un prolongement docile et infatigable.


  Finalement, la vampire aperçut la robe grise de sa proie. Le loup tourna vers elle son regard ambré. Il devait bien peser quatre-vingt-cinq kilos pour autant de centimètres au garrot.


  Peu à peu, elle gagna du terrain. La panthère ne quittait pas son flanc. Quand elle arriva finalement à la hauteur de sa proie, le canidé pivota et lui fit face, les babines retroussées sur ses dents. Son poitrail se gonflait très vite, témoignant de sa fatigue.


  Les deux chasseurs se firent face. Nina prit appui et bondit sur le loup au moment où ce dernier se jetait sur elle.


  À l’écart, la panthère, enroulée, se lustrait la patte à larges coups de langue.
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  AMSTERDAM – 6 AOÛT – 20 H 45


  Zéro prenait soin de lécher ses plaies, sans quoi elles guérissaient mal et mettaient beaucoup de temps à se refermer.


  L’albinos n’avait jamais été très futé, mais il comprenait de moins en moins ce qui lui arrivait. Partout où il allait, il trouvait des hommes en noir qui l’attendaient. Il avait parcouru presque toute l’Europe sans pouvoir leur échapper. Toutes ces villes, Vevey, Mennecy, Penilla, Francfort et maintenant Amsterdam.


  Le même scénario se répétait, il s’en rendait compte à présent.


  Le vampire, suivant la piste de ses bébés, débarquait dans un endroit, après avoir voyagé sous le plancher des trains, dans le fond des péniches. Il finissait par retrouver la trace de son enfant, se présentait devant sa maison et, avant d’avoir pu lui parler, les hommes en noir lui tiraient dessus sans sommation.


  Ils avaient beau s’habiller pareil, ce n’étaient pas les mêmes à chaque fois. Il en avait tué beaucoup, mais ils revenaient toujours, armés, nombreux, déterminés.


  À Vevey et Francfort, il avait pourtant presque réussi son affaire. Il avait pénétré dans une sorte de grand bâtiment qui ressemblait à l’Usine. On y soignait les gens.


  Attendant la nuit, il avait volé une blouse dans les vestiaires et, très fier de son idée, il avait monté les marches jusqu’à la chambre. Il n’y avait personne dans le couloir. Poussant la porte, il était entré. La piste était toute fraîche.


  Un corps était allongé sous des draps blancs. Des tas de fils et d’appareils étaient branchés dans le corps de son enfant. On aurait dit un papillon épinglé. Sa mère collectionnait les papillons. Il y en avait des dizaines fichés dans des cadres, derrière du verre. Évidemment, Zéro n’avait pas le droit d’y toucher.


  Cette fois, il n’avait pas hésité à arracher les aiguilles et les tuyaux. Sa mère avait la même chose à la fin de sa vie, ça l’avait tuée.


  Alors des machines s’étaient mises à faire du bruit, à clignoter. C’était là que les hommes en noir étaient venus avec leurs points rouges qui se posaient sur lui. Deux fois, cela s’était reproduit.


  Le reste du temps, il n’avait même pas pu voir ses enfants. Le feu nourri des méchants l’avait repoussé.


  Un peu comme deux jours auparavant.


  Le vampire avait voulu pénétrer dans un autre hôpital, les gens l’appelaient comme ça. Dès l’entrée, il avait été accueilli par des rafales de balles. Des gros morceaux de métal qui lui trouaient la peau.


  Il s’était pourtant obstiné. C’était son dernier enfant, sa dernière chance. Il avait attrapé deux adversaires qu’il avait envoyés se fracasser la colonne vertébrale contre le muret. Cela faisait toujours un bruit amusant de gâteaux secs. Mais les piqûres avaient été trop nombreuses. Il perdait des litres de sang. Tout ça ne serait pas arrivé s’il avait pu mettre une blouse.


  Quand il n’avait plus réussi à voir devant lui à cause des étoiles qui dansaient dans son champ de vision, il avait battu en retraite pour soigner ses blessures.


  Depuis deux nuits, il se cachait dans un bâtiment désaffecté.


  Il avait commencé par arracher les balles en fouillant sa chair au moyen de ses ongles. Il avait extrait quatorze morceaux qui étaient tombés par terre avec un bruit métallique. De toute façon, il ne savait pas compter au-delà.


  Ce soir, il était prêt à repartir.


  Le cadavre d’un homme gisait non loin, exsangue. Il sentait très mauvais. Non pas à cause de la décomposition, mais en raison de sa saleté. Son sang n’était pas très bon, un peu anémié, avec un mélange d’alcool et de maladie.


  Amsterdam était une ville très bizarre.


  Zéro était arrivé par bateau et avait découvert une cité complètement enfoncée dans les eaux. On aurait dit que tout avait débordé pour envahir les rues. Il ne comprenait pas bien l’intérêt de construire des maisons dans la mer, mais c’était joli.


  La nuit, il entendait le clapotis des vagues qui venaient pousser les murs. Cela le berçait. C’était la première fois qu’il voyait la mer. Sa mère la décrivait comme une immense étendue d’eau mais, finalement, elle n’était pas très différente des paysages qu’il connaissait déjà.


  Quand la lune fut haute dans le ciel, il se leva et quitta le bâtiment.


  Les maisons, hautes et étroites se pressaient les uns contre les autres pour ne pas tomber. Certaines avaient des jambes de fer qui les maintenaient au-dessus de la surface.


  Le vampire nagea dans les eaux tièdes.


  Cela sentait l’iode et les plantes pourrissantes. Les canaux débordés étaient remplis d’algues très vertes dont la couleur se devinait même dans l’obscurité. Il y en avait partout. Certaines partaient à l’assaut des murs. Parfois, il avait l’impression qu’il aurait pu marcher dessus pour se maintenir hors de l’eau tant leur densité était grande.


  Amsterdam n’était plus qu’un immense marécage.


  Il progressa dans une rue où des néons brillaient encore. Les lumières avaient le don de l’attirer irrésistiblement. L’endroit était plongé dans une ambiance rouge sang. Des vitrines et des fenêtres donnaient sur le dehors. C’était étrange que tout le monde ait choisi de s’éclairer avec la même couleur d’ampoules.


  Il y avait des femmes déshabillées qui se trémoussaient derrière les panneaux de verre. Elles portaient des sous-vêtements fluorescents. Certaines s’agitaient même alors que les eaux avaient presque entièrement recouvert leur vitre. Sans doute des sirènes.


  Zéro sentait comme une chaleur dans le ventre. Il aimait les odeurs de sueur de ce quartier. Des fragrances intimes lui chatouillaient les narines.


  Il se souvint que sa mère lui avait toujours dit de se méfier des sirènes. À regret, il s’éloigna tandis que deux d’entre elles lui faisaient un signe amical de la main. Il leur dit qu’il allait chercher son enfant mais elles ne parurent pas comprendre.


  Il poursuivit sa route. L’odeur de son bébé lui parvenait, très étouffée. C’était pour cela qu’il l’avait trouvée en dernier. Quelque chose l’empêchait de la humer dans l’air.


  Zéro avança vers le nord, les cuisses plongées dans l’eau. Sa peau à peine cicatrisée tirait un peu, mais elle tiendrait.


  Enfin, le vampire parvint devant l’hôpital. Il renifla longuement l’air sans parvenir à capter une odeur connue. Si, il y en avait une, familière, mais plus ancienne. Il ne parvenait pas à la reconnaître tout à fait.


  — Sois malin, s’encouragea-t-il.


  Cette fois, il ne passerait pas par l’entrée principale. Cela ne servait à rien. Il fit le tour du bâtiment et repéra des sorties de secours à l’arrière. Son bébé était bien à l’intérieur.


  Le vampire sauta sur un escalier de fer. Immobile, il attendit de voir si quelqu’un bougeait dans l’ombre. Personne.


  Il monta les étages, flairant l’air à chaque niveau. Au troisième, il s’arrêta. La fenêtre était hermétiquement fermée. Il l’ouvrit d’un coup de coude. L’expérience lui avait appris qu’il fallait poser un linge sur le verre pour étouffer le bruit.


  Il pénétra dans le couloir climatisé où régnait un froid polaire. Ses pieds nus firent crisser les tessons sur le sol. Heureusement, depuis sa fuite de l’Usine, la corne s’était développée et lui faisait comme des semelles.


  Son bébé n’était plus très loin.


  Zéro s’arrêta soudain. Il avait failli oublier sa blouse blanche.


  Par chance, une infirmière passait dans le grand corridor éclairé, au croisement. Il courut vers elle, à pas de loup. Avant qu’elle ait dépassé l’intersection, il avait déjà sauté sur elle et l’avait emportée à l’ombre des sections sans lumières.


  La femme allait se mettre à crier, alors il lui frappa le crâne contre le carrelage. Repensant à l’infirmière Raluca, il ne la tua pas. Celle-là n’était pas malade. Et puis il n’avait pas faim. Sans ménagement, il lui ôta sa blouse, déçu de la trouver tout habillée en dessous.


  Le vêtement convenait parfaitement à son corps malingre. Son plan ne pouvait plus échouer.


  Il avança dans la lueur des néons crus qui faisaient ressortir sa peau blafarde. Un point rouge s’élargissait sur son épaule. La cicatrice n’avait pas tenu. Il s’en désintéressa car il approchait de son but.


  Une porte se dressait sur son chemin. Derrière, il y avait l’odeur de son bébé, mais aussi celle qu’il avait reniflée auparavant. C’était un parfum sec, poussiéreux, comme du vieux papier. Cela lui rappelait l’Usine.


  Il entra prudemment.


  La pièce qui l’accueillit était une sorte de vestiaire où des vêtements pendaient à des portemanteaux. Plus loin, il y avait une sorte de sas et puis une salle divisée en deux. D’un côté, il y avait des humains : un homme et une femme. Le premier était grand et maigre, la seconde petite et grosse.


  De l’autre côté, il y avait des parois de plastique mou et une forme allongée dans un lit.


  — Vous me croyez maintenant ? demanda la femme.


  — Je ne vois rien de convaincant.


  — Je vous ai envoyé une partie du dossier ! Vous avez fini par venir, c’est que vous me croyez un peu !


  — Plus vous parlez fort, plus on sent votre haleine…


  Les visiteurs portaient sur la tête d’étranges chapeaux flasques et bleus, comme des méduses, et aux pieds la même chose mais en forme de chaussons. Zéro décida de patienter un peu avant de s’élancer. Il essayait de retrouver l’endroit où il avait déjà senti l’odeur de ces gens.


  — Je vous l’ai dit, s’emportait la femme. Voyant que l’affaire prenait de l’ampleur, je suis retournée à Mennecy. Je ne me suis pas contentée de prélever des échantillons. J’ai aussi interrogé d’autres témoins. Notamment une vieille femme qui regardait tout de derrière ses rideaux. On m’a rapporté qu’un homme avait parlé avec Nina Kudelski le soir de sa disparition. Il était assez étrange : tout blanc. C’est comme ça qu’elle l’a aperçu dans la nuit…


  L’homme voulut prendre la parole mais elle le devança :


  — Et oui, j’ai vérifié que sa fenêtre donnait bien sur la terrasse des Kudelski ! Je ne suis pas aussi conne que vous le pensez, lieutenant.


  — Ça, j’en jugerai par moi-même, répliqua l’autre. Continuez.


  — J’ai repris la description du suspect et j’ai lancé un avis de recherche sur Europol. Les premiers temps ça n’a rien donné mais j’ai fini par avoir des retours. Un homme correspondant au signalement a été aperçu à plusieurs reprises entre mai et aujourd’hui. On l’a vu à Vevey, puis Francfort. Chaque fois, il a été arrêté par une sorte de commando armé alors qu’il tentait de s’introduire dans un hôpital comme celui-ci. Chaque fois, le commando et l’albinos ont disparu comme par enchantement. Le scénario s’est reproduit à Amsterdam il y a deux jours. Europol m’a immédiatement avertie. Enfin, je leur avais donné votre nom…


  — Ce n’est pas la peine de demander pardon, je ne vous l’accorderai jamais.


  Zéro commençait à trouver le temps long. Il avait envie de retrouver son bébé. Mais il ne comprenait pas pourquoi il était enfermé dans cette bulle de plastique. Les humains parlaient une langue étrangère mais dont il saisissait parfois quelques mots à la volée.


  — D’après mon enquête, le suspect cherchait à atteindre des jeunes filles pour les tuer. À Vevey et Francfort, il a arraché les perfusions qui les maintenaient en vie. Les filles avaient entre vingt et soixante ans. J’ai ici leurs dossiers : Evelyne Nicollier et Lilian Kohler. Celle que nous avons devant nous s’appelle Inanna Heijn. Elles n’ont rien en commun à part le fait de présenter des maladies du sang. La première était atteinte de la maladie de Vaquez, c’est-à-dire que le sang est plus visqueux. La deuxième était atteinte d’une leucémie. Quant à la troisième, elle a des problèmes de… attendez voir… syndrome myélodysplasique. En gros, elle n’a pas assez de globules blancs dans le sang et elle ne peut pas se défendre contre les attaques extérieures. Elle est dans une bulle stérile depuis un an maintenant et son état empire. Qu’en dites-vous ?


  Le grand maigre soupira. Il avait un nez comme un bec.


  — Comme d’habitude, vous avez foiré.


  — Quoi ?


  — Vous avez les éléments, mais vous ne parvenez jamais aux bonnes conclusions. Déjà, vous avez fait votre boulot comme une truie. Il y avait un autre cas qui vous avait échappé. J’ai fait mes propres recherches et notre ami a été aperçu également en Espagne, à Penilla. Un certain José Cantarell a porté plainte contre un inconnu albinos qui aurait voulu pénétrer chez lui. Le monsieur a une fille, qui a trente ans. Et elle est hémophile. Son nom est Lorena. Là aussi, il y a eu affrontement à l’arme automatique. Eh bien, je vous le dis, moi ce qui m’inquiète, c’est davantage les cow-boys armés jusqu’aux dents que ce malheureux délavé. Parce que je vous le demande, quel serait son intérêt de tuer des mourantes ?


  Le mot alerta Zéro. Son bébé mourait ? Mais pourquoi ? Comment étaient-ils tous tombés malades ?


  Il bondit de son abri et traversa le sas. La porte en verre se bloqua devant lui. En colère, il frappa de toutes ses forces. La vitre se fissura. De l’autre côté, les deux policiers avaient sursauté. La femme poussait un cri de terreur.


  Zéro donna encore plusieurs coups de poings avant de venir à bout de la paroi transparente. Quelques-unes de ses phalanges éclatèrent mais il ne s’en souciait pas. Quand il pénétra dans la salle, les flics avaient reculé dans un coin, l’arme au poing.


  — Ne tirez pas, connasse ! Vous allez blesser la petite !


  Le vampire arracha les bâches de plastique qui se dressaient sur son chemin. Il y eut encore des alarmes, des voyants allumés. Il pénétra dans le milieu stérile et jeta la couverture sur le côté. Son bébé était là, endormi. La jeune femme remua à peine quand il la prit dans ses bras.


  — Tu ne pèses presque rien, remarqua-t-il attendri.


  Il se retourna. Le grand se dressait sur son chemin, revolver baissé. L’homme lui parlait. Il lui expliquait quelque chose, très posément. Zéro ne comprenait plus rien avec la femme qui criait derrière.


  Il se tourna vers le sas éventré et quitta la pièce, son enfant contre lui.


  — Inanna ? appela-t-il en traversant le couloir. On s’en va. C’est papa. N’aie pas peur. Je suis venu te chercher…


  Elle respirait avec difficulté. Ses cheveux noirs tombaient par poignées. Il essaya d’en remettre une mèche sur son crâne mais cela ne tenait plus. Avisant une fenêtre, il s’élança.


  Les deux corps traversèrent la vitre qui vola en éclats.


  Après une chute de plusieurs mètres, Zéro roula sur l’herbe.


  — On y est presque, murmura-t-il.


  Courant dans la nuit, il cherchait à atteindre l’abri du canal. Là, il pourrait nager jusqu’à sa cachette. Soudain un point rouge apparut sur son torse. Ce n’était pas du sang, c’étaient les hommes en noir !


  Il eut à peine le temps de se retourner pour protéger son enfant que les premiers coups de feu claquèrent. Il sentit exploser la chair de son dos.


  — Attends-moi, Inanna, fit-il en déposant tendrement la jeune fille sur le sol.


  À l’odeur, ils n’étaient que quatre ou cinq. Les survivants de la dernière fois. Le vampire en repéra un en haut d’un arbre.


  Il était un loup.


  D’un bond, il atteignit les premiers rameaux avant que l’autre ait eu le temps de faire feu. Il brisa deux petites branches dans chacune de ses mains et en enfonça les pointes dans les lunettes rouges de l’homme. Il sentit le verre céder, puis les globes oculaires éclater tandis que les baguettes pénétraient dans le cerveau.


  Un impact éclata dans le tronc.


  Zéro sauta au bas de l’arbre. Malgré la nuit, il distinguait parfaitement les trois derniers adversaires qui avaient eu l’imprudence de s’aventurer à découvert. Rampant, changeant sans cesse de direction, il s’approcha en n’encaissant que trois balles dans le torse et la jambe droite. Il ne sentait plus la douleur depuis longtemps.


  Bientôt, il fut à portée des trois hommes. Il s’attaqua à celui du milieu et le mordit à la gorge comme un chien enragé. Le sang dans sa bouche le rendit plus sauvage encore.


  Ses assaillants portaient des combinaisons très dures. Il devait utiliser les faiblesses de leurs cuirasses. L’un brandissait un couteau de chasse, il le saisit et le retourna contre lui, parvenant à l’enfoncer dans l’aisselle. Le dernier demeurait debout. Une odeur de merde et d’urine montait dans l’air. Zéro ne lui fit pas grâce. D’un coup porté sous le menton, il lui fit basculer le crâne en arrière jusqu’à entendre le craquement caractéristique.


  C’était déjà fini.


  Le vampire titubait. Combien de balles encore ? Il s’en moquait.


  Zéro retourna auprès d’Inanna. Elle ne respirait presque plus. Il la reprit dans ses bras.


  — Cette fois, on peut y aller, chérie…


  Il reprit sa course vers les ombres quand un van s’arrêta devant lui en faisant crisser les pneumatiques. La porte de côté s’ouvrit et il eut le temps d’apercevoir un nuage d’électrodes rattachées à des fils qui convergeaient vers lui.


  D’ordinaire, il aurait été capable de les éviter. Mais il était chargé et avait perdu encore beaucoup de sang.


  Un courant électrique le secoua si violemment qu’il sentit sa peau brûler. Il ne laissa même pas tomber sa fille. Ses muscles tétanisés, crispés, ne lui obéissaient plus. Il sentit la merde couler le long de ses jambes.


  Des hommes jaillirent du ventre du véhicule et s’emparèrent de lui. On le fourra dans le van. Une lumière tombait du plafond et l’éblouissait.


  — Zéro, il faut lâcher cette demoiselle. Elle est morte…


  Le vampire ouvrit de grands yeux. Il avait reconnu la voix.


  — Docteur Sminglov, murmura-t-il avant de sombrer dans l’inconscience.
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  BERLIN – 14 AOÛT – 22 H 43


  Fedora arriva à la Berlin Hauptbahnhof par le train de 22 h 43.


  Elle transita, somnolente, sous l’immense verrière qui prenait avec le temps des allures de serre. La chaleur était étouffante, tropicale, malgré la climatisation, malgré les bâches d’aluminium qu’on avait déployées pour limiter le rayonnement et dont certaines portions partaient en lambeaux métalliques.


  Elle avait vaguement craint de faire le voyage avec Ashanti qui se trouvait à Paris comme elle, au moment où le rendez-vous avait été fixé. Cependant le Ghanéen avait annoncé qu’il arriverait plus tard, ayant encore des affaires à boucler. Elle avait accueilli la nouvelle avec soulagement. Malgré les années, elle ne s’habituait toujours pas aux scarifications de son compagnon. Il y avait quelque chose de barbare en lui, nonobstant son extrême raffinement.


  Elle quitta la gare, hésitant sur la marche à suivre. Elle avait encore plus d’une heure d’avance. Que ferait un vampire dans ces circonstances ?


  Après réflexion, elle sauta dans un tram et se dirigea vers le centre de Berlin.


  La ville se construisait toujours, en perpétuelle croissance. Un immeuble s’écroulait qu’il était aussitôt rebâti selon les moyens les plus modernes. Elle n’avait pas le temps de s’habituer au nouveau visage de la capitale qu’il avait déjà changé, comme ces femmes qui retournaient compulsivement chez le chirurgien esthétique pour se faire transformer le nez, les paupières, le menton, jusqu’à ne plus ressembler à rien.


  La cité était un tel mélange de différents âges, de couches sédimentaires remuées, de siècles entrechoqués. Tout était laid, hétéroclite, disgracieux.


  Depuis quand la grâce avait-elle quitté le monde ?


  Instinctivement, Fedora connaissait la réponse à sa question. Elle avait toujours voulu correspondre à ce qu’on attendait d’elle. À l’école de danse et après. Depuis qu’elle était devenue… Elle avait tout essayé pour se conformer à la caricature. Ses cheveux longs et noirs, ses robes sombres à fourreau décolletées, toujours élégantes, avec parfois une touche de rouge. Ses lèvres purpurines ou améthyste. Elle était la femme fatale, la vamp. Depuis peu seulement, elle avait renoncé aux longs gants de soie qui remontaient au-delà du coude.


  Elle se rappelait comment, au début, elle avait tenté de dormir dans un cercueil. Avec le recul, toute cette histoire lui paraissait grotesque. Elle avait déployé des trésors d’imagination pour en récupérer un discrètement. Elle avait pensé à creuser la tombe fraîche d’un mort, ou même à le remplacer au moment de l’enterrement. Mais cela aurait abîmé la bière. Et puis, elle ne voulait pas que quelqu’un d’autre dorme dans son lit. Finalement, elle en avait volé une, la nuit, minable, dans des pompes funèbres mal gardées.


  Une étrange période avait commencé pour elle.


  La première nuit, elle avait étouffé dans le cercueil rembourré. Il faisait trop chaud et l’air ne passait pas. La légende partait du principe que les vampires étaient des morts-vivants. Or, Fedora était toujours vivante. Et si ses besoins en oxygène avaient décru, ils existaient toujours. Elle avait donc pratiqué des trous d’aération dans les côtés. Autant pour le prestige, la boîte ressemblait à présent aux caisses de voyage pour animaux domestiques.


  Elle avait abandonné l’idée.


  De même, rassembler la terre qui l’avait vue naître s’était soldé par un échec cuisant. L’humus qu’elle avait fait transférer à grands frais de sa Bouriatie natale était arrivé en caisses de bois pourrissantes, pleines de vers. Il avait fallu la faire sécher longuement. Même ainsi, elle conserva une odeur désagréable qui n’avait rien à voir avec le parfum sauvage de son enfance.


  Il n’y avait que la vie nocturne qui présentait un quelconque intérêt. La peau très blanche de Fedora s’accommodait mal du soleil. Mais il n’y avait pas besoin d’être vampire pour cela. Tous les riches désœuvrés, les artistes déclassés, les nobles fin de race et fin de siècle s’y retrouvaient déjà. Nul ne semblait s’étonner qu’elle veuille boire leur sang. Il y avait tant de perversions autrement plus terribles qu’elle en paraissait presque mièvre avec son vampirisme. La danseuse en avait tué quelques-uns et cela n’avait eu aucune conséquence.


  Il y avait de quoi désespérer.


  Elle avait même essayé d’avouer sa nature à des amants de hasard et ils lui avaient ri au nez, même quand elle leur avait plongé ses crocs dans le cou. Tout ce qu’elle avait obtenu de leur part, c’étaient des érections.


  Jamais Fedora n’avait réellement pris ses distances avec la religion orthodoxe. Elle avait cessé de croire en un dieu quelconque, mais gardait une sorte de terreur sacrée à chaque fois qu’elle passait devant une église. Elle avait envie de pénétrer dans cette enceinte, de caresser du doigt les icônes à fond d’or.


  Plusieurs fois, la vampire avait effleuré du doigt les noirs crucifix. Cela ne lui avait rien fait. De même, elle avait passé sa main dans l’eau bénite. Elle en avait même bu, s’était baignée dedans avec l’impression de se plonger dans du sang.


  Rien.


  Elle avait alors décidé de se rapprocher de la source du mal : la guerre, le massacre. Par chance, le destin l’avait conduite en Afrique du sud-ouest, grâce à Ashanti qui travaillait désormais sans relâche pour « l’entente entre les peuples ». Elle avait vu les hommes de Von Trotha encercler les Hereros à Waterberg et les repousser vers le désert du Kalahari. Elle avait vu les hommes empoisonnés par les points d’eau contaminés à dessein, les femmes et enfants abattus sans sommation depuis les postes de garde, les squelettes des morts de faim.


  Plus tard, elle avait assisté au marquage au fer rouge des survivants qu’on conduisait par milliers en camps de concentration. Elle avait suivi les expériences du docteur Eugen Fischer sur les détenus.


  Elle n’en avait retiré qu’une sorte d’atroce fascination. Depuis, elle avait essayé de retrouver cette émotion étrange de participer au mal absolu. Sa présence seule était une souillure. Elle n’avait pas besoin de se salir les mains, ses yeux étaient déjà pollués d’images ignobles : en Arménie, en Pologne, au Cambodge, au Rwanda, au Soudan, en Hongrie, au Ghana et au Mexique. Parfois, elle arrivait trop tard.


  Au retour, elle se sentait toujours irrémédiablement flétrie, vomissant pendant des jours entiers. Mais dès qu’elle entendait l’annonce d’un massacre, elle se précipitait, toutes affaires cessantes.


  Fedora descendit à la Potsdamer Platz.


  Son crâne l’élançait, abruti par cette avalanche de souvenirs. Elle marcha un peu pour se délasser. Les heures de transport la fatiguaient toujours. Les reliefs du Mur se dressaient, à peine visibles sous la végétation.


  Un agent de police la croisa sur la grande avenue vide :


  — Vous ne devriez pas vous promener toute seule, mademoiselle, lui dit-il en allemand. Le couvre-feu est à minuit.


  Elle le remercia d’un hochement de tête et poursuivit sa route. Des années plus tôt, elle avait arpenté ces rues. À présent, les herbes poussaient entre les pavés et les racines faisaient craquer le macadam. À peine une portion de trottoir avait-elle été réhabilitée qu’il fallait recommencer plus loin. Mais les autorités étaient désormais préparées : les nouveaux revêtements étaient percés de soupiraux qui permettaient de verser du désherbant sans pour autant avoir à ouvrir le bitume.


  Pourtant, Tiergarten ne cessait de vouloir s’étendre, en particulier au printemps et en été. Les arbres, de l’autre côté du boulevard, se dressaient, menaçants. On aurait pu croire qu’ils allaient se mettre à marcher et prendre la ville d’assaut.


  Fedora tourna la tête à droite. Voici ce qu’elle était venue chercher.


  Un champ de stèles grises, à peine effleurée par la lumière de la lune. Elles avaient toutes la même taille, environ deux mètres cinquante sur un. Certaines saillaient à peine du sol, tandis que d’autres s’élevaient à près de cinq mètres de hauteur.


  En cinquante ans, le mémorial s’était dégradé et l’ensemble ressemblait davantage au cimetière juif de Prague avec des tombes enchevêtrées, basculant les unes sur les autres. Le musée qui se trouvait en dessous avait été fermé, faute d’entretien, et l’ensemble s’affaissait doucement.


  La vampire trouvait ironique d’être seule en cet instant à parcourir le Mémorial de l’Holocauste. N’y avait-il que les bourreaux ou leurs complices pour se souvenir ?


  Elle pénétra lentement dans les allées perpendiculaires qui conduisaient entre les tombes. Là, elle eut l’impression de pénétrer dans le pays des morts. Ses doigts caressèrent le béton écaillé, encore tiède. En plusieurs croisements, des arbustes s’étaient frayé un chemin vers la lumière.


  Le monde se fragmentait.


  C’était là qu’elle aurait dû habiter, dans l’une de ces stèles creuses dont certaines, éventrées, laissaient béer des fêlures ténébreuses. Elle serait restée seule avec ses fantômes. Plus personne ne venait ici. Ce monument, c’était le passé qui partait en lambeaux.


  Une forme évanescente passa dans une allée au loin.


  Fedora se figea. Inspira l’air. Il n’y avait que le parfum étouffant des feuilles relâchant du dioxyde de carbone. Pas une once de vent non plus pour porter les odeurs.


  Elle tendit l’oreille. C’étaient des pas, comme le trot des rongeurs. Il y en avait des dizaines qui se mouvaient autour d’elle, invisibles.


  Les fantômes étaient venus. Ils n’étaient pas blancs mais sombres. Avec la disposition des stèles, elle ne pouvait surveiller que deux allées à la fois, devant et sur le côté.


  Elle se dit que le moment était peut-être venu de payer.


  La vampire avança. Elle refusait d’avoir peur du noir.


  — Vous devriez trembler ! cria-t-elle soudain. Je suis le Mal !


  Sa voix éclata, trop grêle, trop aiguë. Elle se sentit ridicule. Au même moment, elle perçut un sifflement.


  Ce fut à peine si elle eut le temps de se plaquer contre le béton. La balle miaula à son oreille avant de s’enfoncer à quelques centimètres de son crâne.


  Elle se trouvait au centre du champ. Là où les pierres étaient les plus élevées. Il était hors de question de se hisser au sommet de l’une d’elles car la vampire aurait constitué une cible de choix.


  Une ombre surgit devant elle.


  Fedora aperçut la gueule noire d’un silencieux avant de se jeter au sol. Plusieurs impacts creusèrent la terre avec un bruit sourd.


  Elle lança ses pieds et faucha les jambes de l’adversaire. Ce dernier tomba sur le dos et, d’un coup de talon, elle lui broya le larynx. Le cartilage céda dans un craquement. L’homme lâcha son arme et porta les mains à sa gorge.


  Lentement, Fedora s’approcha de lui. Elle souleva sa cagoule. Toujours le même visage jeune, barbu, comme cloné.


  — N’aie pas peur, dit-elle doucement.


  Elle fixa ses yeux affolés après avoir ôté ses lunettes de vision nocturne. Il agonisait ignoblement, la peau se colorant en bleu, la respiration difficile.


  Se penchant sur lui, elle le mordit et but son sang à pleines gorgées. C’étaient les seules personnes qu’elle se permettait de saigner à blanc, selon les règles de l’Ancolie. Il fallait plusieurs minutes pour assécher un corps. Dans ce cas, on en renversait toujours un peu partout car il était impossible de tout boire sans indigestion.


  Une fois, elle avait tenté de vider complètement le cadavre pour voir si cela lui causerait un empoisonnement. À part des reflux d’estomac et l’impression d’aspirer à travers une paille bouchée, elle n’en avait rien retiré.


  Fedora utilisa le dernier litre de sang pour se barbouiller le visage et la poitrine. Il fallait bien tenir son rang.


  À ce moment, elle a pu penser à fendre sa robe fourreau pour se libérer les jambes, non ?


  Un bruit au-dessus d’elle.


  Elle se retourna en montrant les dents. Le tireur qui la tenait en joue depuis le sommet de la stèle eut un mouvement d’hésitation, ce frisson qui les prenait tous au moment d’affronter un vampire.


  Elle ne lui laissa pas le temps de se reprendre. D’un bond, elle s’envola, balaya ses appuis et, s’agrippant à l’arête de la pierre, effectua un soleil pour saisir la tête de l’homme entre ses jambes. Elle le fit basculer sur le côté dans un mouvement de torsion qui manqua lui décrocher le crâne.


  Ils roulèrent tous les deux en contrebas. Le tueur tomba sur le ventre. Elle en profita pour lui fracasser la colonne vertébrale. La guerre lui avait appris qu’il valait mieux estropier l’adversaire que le tuer. Les cadavres disparaissaient dans la terre mais les blessés restaient sous les yeux des survivants.


  Sa victime, paralysée, ouvrait une grande bouche hébétée.


  Alors, elle se mit à courir. Avec la disposition des tombes, elle ne pouvait rien entendre. Il fallait pousser l’ennemi à la faute, à se montrer. Aucun ne pouvait espérer la toucher en la voyant passer devant lui à cette allure.


  Les stèles défilaient à droite et à gauche avec un léger sifflement, comme une radio déréglée. Au loin, c’était la rumeur de la ville.


  Du coin de l’œil, Fedora aperçut un autre fantôme. Presque instantanément, une balle siffla dans l’air. Elle attendit la prochaine intersection pour rouler souplement sur la gauche.


  Trop tard.


  Son bras droit retomba, inerte. Un nouveau projectile venait de l’atteindre. Elle sentit l’odeur de son propre sang, mêlé à celui qu’elle venait d’ingurgiter.


  L’adversaire était déjà derrière elle.


  En trois pas, la vampire atteignit la stèle suivante et se mit à l’abri. Sans perdre un instant, elle sauta encore et se maintint en l’air, un pied posé sur l’une des deux tombes qui l’entouraient. Tournant autour de l’axe de ses jambes, elle passa une tête au-dessus des stèles.


  Elle repéra quatre silhouettes avant de basculer de nouveau. Déjà, les canons crachaient sans bruit.


  Elle se laissa retomber à terre et continua en se maintenant au-dessus du sol. En sautant d’une paroi à l’autre, elle pouvait courir en zigzag. Dès qu’elle eut assimilé le mouvement, elle accéléra.


  Fedora arriva à la verticale d’une stèle où se trouvait l’un des tireurs. Dans sa course, elle était montée peu à peu. Elle laissa son corps dépasser entièrement et lâcha un coup de pied dans le visage de l’homme qui ne l’avait pas vue venir. Elle sentit avec plaisir les lunettes infrarouges qui s’enfonçaient dans le crâne de sa cible.


  Coup sur coup, deux balles l’atteignirent : une à la cuisse, l’autre au bassin.


  Perdant l’équilibre, elle chuta violemment au fond de l’allée. Le quadrillage serré des dalles s’imprima dans la peau de son épaule lorsqu’elle heurta le sol.


  Cette fois la situation était grave. Elle pouvait à peine courir, encore moins faire des cabrioles. Il restait au moins trois hommes du commando. C’était trop pour son état. Elle laissait derrière elle une traînée continue de sang.


  Boitant, elle avança dans le décor sépulcral. Chaque pas lui élançait douloureusement la cuisse. Des éclairs blancs passaient devant ses yeux.


  Cela ne s’était pas toujours passé ainsi.


  Jadis, la Brigade oïkouménique ne s’acharnait pas autant. Sa politique était surtout défensive. Mais depuis quelques décennies, cela avait pris une tout autre ampleur. C’était une extermination en marche. Où trouvaient-ils tant de volontaires ?


  Des talkies grésillaient non loin.


  Elle fuyait vers Tiergarten. Là, ils ne pourraient jamais la retrouver.


  Un homme apparut à une dizaine de mètres devant elle, l’arme épaulée. La force lui manqua pour se mettre à l’abri et une nouvelle zone de douleur explosa dans sa poitrine.


  Crachant un jet pourpre, elle chuta sur le dos.


  C’était fini. Adossée à une tombe, Fedora attendit. Elle n’avait pas envie de ramper pour leur faire plaisir. Elle essaya d’oublier que les exécutions de vampires, quand il s’agissait de femmes, se transformaient souvent en viol collectif. De toute façon, elle avait trop mal pour sentir quoi que ce soit d’autre.


  Les ombres s’approchaient avec leurs rayons rouges, leurs armes de lâches. N’était-ce pas ce qu’elle désirait depuis le début ? Une dernière montée d’adrénaline et puis le repos silencieux. Pour une vraie éternité, cette fois-ci.


  Elle entendit le déclic des fusils d’assaut qu’on rechargeait. On allait abattre la bête.


  Ils étaient trois, comme elle l’avait prévu, échangeant des messages entre eux. Ils ne devaient plus savoir sur quel pied danser. Ou alors ils demandaient l’autorisation de terminer le boulot.


  Épuisée, la danseuse cligna des yeux.


  Cela ne dura qu’un centième de seconde mais, quand sa paupière se rouvrit, il n’y avait plus qu’un homme devant elle.


  Ce denier respirait fort. Il n’avait pas remarqué la disparition de ses petits camarades. La mettant en joue, il parut demander une autorisation. Immobile, il attendit.


  Soudain, une main se plaqua sur son crâne et le poussa avec une violence inouïe contre le béton. L’os se fractura dès le premier coup, mais il fallut répéter le geste trois fois avant que l’homme cesse de bouger.


  — Fedora, fit une voix tranquille, je savais que je te trouverais ici. Alors, tu jouais à te sentir coupable ?


  Nemrod s’avança en se frottant les mains. Il lui sourit.


  — Dépêche-toi, on va être en retard pour le rendez-vous. Ashanti nous attend et Marcus nous rejoindra plus tard. Un petit contretemps…


  Elle ne l’écoutait plus. Elle venait d’apercevoir derrière lui la silhouette de l’autre. Celle qu’on appelait Nina.


  De colère, elle se laissa sombrer dans le néant.
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  BERLIN – 15 AOÛT – 15 H 40


  Nina se retrouvait encore dans le train. Ce n’était pas de gaieté de cœur. Elle en venait à ne plus supporter le rythme des roues passant d’un rail à l’autre, le martèlement obsédant de l’acier contre l’acier.


  Ils n’avaient fait escale que quelques heures à Berlin avant de repartir. Nemrod avait reçu, sur le portable de Marcus, un nouveau message d’Ashanti qui leur fixait rendez-vous directement dans un compartiment réservé à leur intention.


  L’Empousa avait insisté pour passer par le centre de la capitale. Il n’avait pas dit pourquoi mais Nina sentait que c’était important.


  Finalement, au milieu du Denkmal für die ermordeten Juden Europas, ils avaient trouvé des gars du commando qui jouaient au milieu des tombes. On aurait dit une partie de paintball.


  Il y avait eu des coups de feu, assourdis par les silencieux. Nemrod l’avait entraînée entre des espèces de tombes grises. Discrètement, ils avaient éliminé plusieurs hommes. Nina sentait encore le sang du loup couler dans ses veines. C’était cela, la chasse.


  Finalement, il n’en resta plus que trois qui se rassemblaient autour d’un vampire blessé. Nina et Nemrod s’étaient placés chacun d’un côté de l’allée pour attraper et égorger rapidement leurs victimes. Quant au dernier survivant, Nemrod s’en était chargé.


  Alors Nina avait aperçu, méconnaissable sous son masque de sang badigeonné, la belle Fedora, adossée au béton. La danseuse leur avait lancé un regard indéchiffrable avant de tomber dans les pommes.


  Ils l’avaient emmenée avec eux pour la débarbouiller dans une fontaine publique. L’Empousa avait ôté une à une les balles logées dans le corps de son amie, les attrapant du bout du doigt. Puis il lui avait léché les plaies et le visage.


  Ils avaient attendu quelques heures à couvert de Tiergarten avant que la blessée ne se réveille. Ensuite, ils s’étaient dirigés vers le point de rassemblement en la soutenant. Heureusement, la danseuse avait réussi à faire bonne figure au moment de monter dans le train. Elle avait relevé la tête et marché droit, comme si de rien n’était.


  Maintenant, ils attendaient dans le compartiment.


  Fedora, pâle comme une morte, s’était écroulée sur la banquette et dormait. Nemrod la veillait avec une attention soutenue, au point que Nina en concevait un peu de jalousie. À n’en pas douter, ces deux-là avaient été amants. Cela se sentait.


  Quand elle songeait à sa vie, des images de la steppe lui venaient.


  C’était plat, uniforme, monotone et vide. Mais un animal sauvage galopait dans ces étendues désertiques, une panthère noire. À présent, elle comprenait autrement ce que Marcus lui avait dit. Elle sentait que Nemrod envahissait son monde. Il avait toujours été là. Elle était prête à tout pour lui. Sans rien attendre en retour, ou presque.


  Quelqu’un entra dans le compartiment.


  Elle sursauta en se remémorant à quel point les scarifications d’Ashanti étaient profondes et impressionnantes.


  — Personne ne faisait le guet dans le couloir ? s’enquit-il.


  — Je ne pense pas que la Brigade tentera un deuxième coup dans l’immédiat, répondit Nemrod. Ils ont dégusté…


  Le Ghanéen jeta un coup d’œil à la convalescente.


  — C’est la première fois qu’ils nous attaquent à Berlin. On dirait qu’ils se rapprochent de nous. Dès qu’on arrive quelque part, ils nous y attendent.


  — Je vous avais prévenus que ce serait une lutte à mort, souligna Nemrod. Depuis le début, ils veulent notre éradication.


  — Tu y as contribué…


  Soudain, le train se mit en branle.


  — Déjà ? s’étonna l’Empousa. Et Marcus ? Et Epone ?


  — Epone ne viendra pas avec nous. Elle reste en arrière pour préparer la suite. Les Báthory semblent être au courant de beaucoup de choses et nous devons éclaircir cela. La dernière fois que je lui ai parlé, elle m’a dit qu’elle touchait presque au but.


  — Il était temps, après cent cinquante ans d’infiltration !


  Ashanti ne releva pas la remarque :


  — Quant à Marcus, comme il n’a pas été averti du rendez-vous, il nous rejoindra plus tard.


  — Tiens, que s’est-il passé ? fit Nemrod d’un ton faux.


  — Quelqu’un lui a volé son téléphone… En attendant, je vous propose de préparer notre plan. Nous allons monter à bord du train du deuxième membre des Trois et le tuer.


  Un silence accueillit sa déclaration. Nina sentit un frisson glacé dans son dos.


  — Eh bien ? Cela t’étonne, Nemrod ? N’était-ce pas ce que tu voulais ? Depuis que tu as assassiné le premier Juge, c’est la fuite en avant pour nous. Nous n’avons plus d’autre choix.


  L’intéressé hocha la tête. Cela ressemblait à un salut, à un remerciement. Ashanti alla refermer le rideau qui occultait la fenêtre du couloir.


  — Bien, fit-il en revenant, j’ai réussi à identifier le membre chrétien du Conseil des Trois avec une quasi-certitude. Il se nomme José-Maria Sor-Molina. Il a soixante-trois ans. J’ai pu apprendre qu’il voyageait en direction de Vienne pour une réunion d’actionnaires.


  Les pupilles de Nemrod s’étrécirent dangereusement.


  — Il est dans ce train ?


  — Non. Je n’ai pas pris le risque de nous embarquer avec lui. D’après mes renseignements, il part de Cracovie. Nous ferons tous étape à Prague dans environ quatre heures et demie. À cet instant, nos deux trains devraient se croiser.


  Il sortit une carte d’Europe où des lignes ferroviaires couraient en tous sens, comme des cicatrices mal recousues.


  — Regardez bien. Mes calculs sont précis. À 20 h 21, le train 128, celui dans lequel nous nous trouvons, entre en gare de Praha-Holešovice. Il ne s’arrête pas et ne fait que traverser la gare sur le quai 13. À 20 h 17, le 77, celui qui transporte Sor-Molina, quitte Prague après un arrêt d’un quart d’heure. Pendant un bref instant, les deux convois devraient se trouver côte à côte et à vitesses quasi égales. Le moment approximatif d’embarquement sera donc 20 h 25.


  — Je n’aime pas trop ce « quasi », murmura Nemrod.


  — Il sera possible de passer d’un train à l’autre sans nous faire remarquer. Un stagiaire de mes services a réussi à obtenir le numéro de voiture et de place de Sor-Molina. Il se trouvera en voiture 96 en classe affaire. Il dispose en fait d’un compartiment entier réservé pour l’occasion. Il se situe en plein milieu du convoi. Il faut compter quatre wagons derrière et trois devant. Plus la locomotive.


  Le doigt du diplomate avança sur la ligne Prague-Vienne.


  — Il restera encore 4 h 30 de voyage jusqu’à Wien-Westbahnhof. Mais nous ne disposerons en fait que de deux heures et trente-sept minutes. C’est le moment où nous passerons la frontière. Il y a toujours un ralentissement à cet endroit pour faire monter les nouveaux contrôleurs. C’est là que nous quitterons la rame. Il sera 23 h 02. J’ai repéré un autre train qui passe à ce moment-là, et même un peu avant. Il s’agit du 128, celui dans lequel nous sommes encore. À 22 h 55, les deux convois se frôlent encore. Nous pouvons ainsi faire le trajet en sens inverse. Nous devrions arriver à Vienne cinq minutes avant le 77. Qu’en dites-vous ?


  Nemrod émit un petit sifflement admiratif.


  — Magnifique. À supposer que les trains arrivent à l’heure…


  — Les lignes dont nous parlons sont très sûres. Tout y est automatisé. Ces trains sont de vrais métronomes.


  Nina se sentit enfin le courage d’intervenir :


  — C’est impressionnant, mais je ne comprends pas pourquoi on arrive quand même à Vienne. Il n’y a pas moyen d’aller ailleurs pour éloigner les soupçons ?


  Le regard d’Ashanti se posa doucement sur elle.


  — Il y a deux raisons pour lesquelles nous irons à Vienne. D’abord, nous ne pouvons pas monter dans un train pour réapparaître dans un autre. Or, il n’y avait pas d’autre train présentant ces caractéristiques. Nous sommes forcés de partir et d’arriver à bord du 128 sinon nous perdrions tout l’avantage de la discrétion. On ne doit pas pouvoir nous relier au meurtre de Sor-Molina.


  — Et quelle est la deuxième raison ?


  Le Ghanéen eut un sourire froid :


  — Je vous le dirai plus tard si tout s’est bien passé…


  — Une question, monsieur Kumasi, intervint Nemrod. Quand est-ce que Marcus nous rejoint ?


  — Il devra se débrouiller pour monter dans le 77 pendant l’arrêt de Prague. Son nouveau portable ne marche pas bien. Nous avons été plusieurs fois coupés. J’espère qu’il pourra nous avertir à temps.


  Ashanti se leva et rajusta sa veste de costume.


  — Bon, je vais vous laisser un moment. Je dois m’assurer que l’on me voie bien dans toute la rame. Pendant ce temps-là, profitez-en pour ingurgiter toutes ces informations. Nous n’avons pas le droit à l’erreur.


  Avant de refermer la porte coulissante, il se tourna vers Nemrod et Nina.


  — Je suis content de vous revoir, fit-il. Tous les deux.


  Il s’engouffra dans le couloir.


  
    * * *
  


  Plus d’une heure se passa sans que personne ne parle. Nemrod ne quitta pas le chevet de Fedora. Il commençait à tourner comme un lion en cage. On sentait que l’espace du compartiment était trop étroit pour lui.


  — Elle a l’air d’aller mieux, remarqua Nina.


  En effet, la danseuse respirait plus facilement depuis quelques instants. La manière dont les vampires récupéraient de blessures graves ne laissait pas de l’étonner. Elle avait vu la jeune femme criblée de balles le matin même et cette dernière ne semblait plus souffrir que d’un accès de fièvre.


  — Tu penses qu’elle sera remise d’ici ce soir ?


  — Oui, acquiesça Nemrod. Elle est solide. J’attends simplement qu’elle se réveille pour faire un tour.


  Nina se leva pour ouvrir la fenêtre en grand. Le mécanisme était bloqué en raison de la climatisation. En appuyant de toutes ses forces, elle put faire sauter le frein et la vitre s’abaissa en faisant entrer un peu d’air tiède mais frais.


  — Merci, grogna Nemrod en se concentrant de nouveau sur la convalescente.


  Un long silence passa, dans les battements métalliques du train.


  — Pourquoi est-ce que tu les détestes tellement ? demanda l’étudiante à brûle-pourpoint.


  L’intéressé mit du temps avant de réagir :


  — Qui ça ?


  — Les gens de la Brigade oïkouménique. Je t’ai vu tuer les gars du commando. Tu y prenais plaisir. Et tout à l’heure, quand tu as cru qu’ils se trouvaient dans ce train, ton regard suintait de haine…


  L’Empousa la dévisagea avec attention :


  — Je t’ai dit : c’est une lutte à mort entre eux et nous.


  — Il n’y a pas que ça.


  — Ces gens sont acharnés à détruire la beauté. Leur crime est impardonnable.


  Nemrod se releva un peu brusquement et dégagea son visage en repoussant ses cheveux en arrière.


  — Je dois sortir. Je ne supporte plus cette atmosphère confinée… Veille sur Fedora et appelle-moi quand elle se réveillera, s’il te plaît.


  Il s’enfuit sans attendre de réponse. La porte se referma sur le bruit du couloir. Les deux femmes restèrent seules. Ça allait être gai !


  — Pas très courageux, n’est-ce pas ?


  Fedora venait de prendre la parole sans ouvrir les yeux.


  — Tu es réveillée ?


  — Non, je parle en dormant.


  Refroidie par la rebuffade, Nina leva les mains en signe de paix et se rencogna dans son siège. Si aucun de ces vampires ne voulait parler, très bien. En face d’elle, la danseuse se redressa en poussant des gémissements de douleur.


  — Tu ne devrais pas t’approcher de lui, murmura-t-elle.


  — De Nemrod ? Pourquoi ? C’est une chasse gardée ?


  Les yeux noirs de Fedora se plantèrent dans son regard.


  — Tu as déjà couché avec lui, non ?


  — Qu’est-ce que ça peut te foutre ? s’emporta Nina


  L’autre eut un petit ricanement amer.


  — Je sais ce que c’est d’être la petite nouvelle du groupe. Ils veulent tous t’accueillir. Nemrod est le plus assidu. Et le plus attirant. Mais il te fera plus de mal que de bien.


  Nina tenta de faire bonne figure :


  — C’est à moi de le voir, non ?


  — Je t’aurai prévenue. Il a un don certain pour détruire ce qu’il aime. Pour l’instant, tu ne vois que le bon côté. Il n’est pas comme les autres. C’est un Empousa, il ne mord pas les humains. C’est beau, c’est romantique. Mais tu sais pourquoi il fait ça ?


  — Non…


  Nina avait parlé si bas que sa réponse aurait été à peine audible pour une oreille humaine.


  — Crois-moi, ce n’est pas par bonté d’âme qu’il fuit les hommes, qu’il erre dans les forêts, en marge des villes. Il n’essaye pas de protéger les humains, il les méprise. Pour lui, ce ne sont pas proies valables. Quand quelqu’un refuse de manger du rat, est-ce que c’est pour la préservation de l’espèce à ton avis ? Il préfère chasser et saigner des panthères pour s’approprier leurs pouvoirs. De nous tous, c’est lui le plus misanthrope. Tu n’imagines sans doute pas à quel point les Empousa sont craints et détestés par les autres vampires.


  Fedora se pencha vers elle. Elle avait un visage de porcelaine. Tous ses traits étaient d’une finesse exquise, tout comme le tracé délicat de son cou. Ses yeux fendus distillaient une flamme sombre qui troublait Nina malgré elle.


  — C’est bon, j’ai compris où tu voulais en venir…


  — Je n’en suis pas sûre. Dans ce que tu vois, tout est faux. Pas un seul d’entre nous ne montre son vrai visage. Je vais te dire pourquoi nous avons choisi l’ancolie comme emblème. C’est une belle fleur à cinq pétales, certes, mais surtout sa beauté est vénéneuse. Elle contient du cyanure, le même qu’on a utilisé dans le Zyklon B. On s’en sert encore dans certains pays pour lutter contre les rongeurs et les insectes. Mais c’est nous-mêmes que nous empoisonnons à petit feu. Écoute-moi, l’Ancolie te détruira, comme elle a failli me détruire.


  Le visage de la danseuse se rapprocha encore. Elle avait des lèvres ourlées, très rouges encore.


  — Nemrod est incapable d’aimer, murmura-t-elle alors que sa bouche effleurait presque celle de Nina. Il ne restera jamais fidèle qu’à une personne : Marcus.


  L’étudiante, troublée, sentait qu’elle respirait trop fort.


  — Tu vois, tout est faux, chuchotait encore Fedora de sa voix suave. Je peux te séduire ici et maintenant car j’en ai le pouvoir. Mais cela ne signifie rien.


  Enfin, elle posa ses lèvres glacées sur celles de Nina qui frissonna. Le baiser demeura très chaste et beau, remuant la jeune femme jusqu’au fond des entrailles. Elle ne protesta même pas quand la danseuse lui mordit le coin de la bouche et que le sang coula.


  Fedora recula, le regard triomphant, s’essuyant doucement les commissures du bout du doigt. Elle retrouva son air froid et impassible de statue.


  — Méfie-toi également de Marcus. Il voudra sûrement jouer à la poupée avec toi…


  Sur ces mots, Nemrod entra. D’un regard rapide, il évalua la situation et un sourire sensuel se dessina sur son visage.


  — Je vois que Fedora va mieux et que vous avez eu le temps de faire connaissance…


  Rougissante, Nina suça sa blessure. Son cœur battait toujours la chamade dans sa poitrine. Elle ne comprenait pas bien la pudeur qui la prenait pour un simple baiser, après tout ce qu’elle avait pu faire avec des dizaines d’inconnus.


  — Ça ira ? s’enquit l’Empousa auprès de la blessée.


  — Tu veux parier ?


  — Oh, je te crois sur parole !


  Il se tourna fièrement vers Nina :


  — On ne dirait pas mais Fedora est la plus dangereuse d’entre nous. Après Marcus, bien sûr.


  — Bien sûr, répéta la danseuse avec un regard appuyé à Nina.


  La porte s’ouvrit de nouveau et ce fut au tour d’Ashanti de pénétrer dans le compartiment. Il jeta un coup d’œil à sa montre.


  — On doit se préparer : nous arrivons à Prague dans une demi-heure, fit-il en se frottant les mains.
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  Reconstitution encore. Celui qui a rédigé ça a beaucoup d’imagination. Ou de connexions…


  Le maître de ballet frappa dans ses mains. Les ballerines se détendirent comme des recrues au repos.


  — Nous reprenons demain à la même heure ! s’écria Julius Reisinger.


  Fedora, les articulations douloureuses, se dirigea vers les coulisses dans un flot irritant de jupons froissés. Elle ôta ses chaussons pour sentir la scène sous ses pieds nus. Tout l’assaillait : le contact du tulle sur sa peau, le craquement des gazes, l’odeur de lait caillé des danseuses. Les feux de la rampe même l’éblouissaient.


  — Fedora ?


  C’était Olga qui la suivait en courant joyeusement. Elle sentait la sueur fraîche, ce qui était plus tolérable pour le nez sensible de Fedora.


  — N’en as-tu pas assez de cette Stella et ses contrebandiers ? Je ne peux plus entendre une note de ce ballet !


  Elle soupira, essoufflée.


  — Tu ne dis rien ?


  Fedora haussa les épaules.


  — Je n’ai pas grand-chose à raconter…


  — Tout de même, tu as été absente trois mois ! Certaines d’entre nous racontaient que tu étais morte.


  — Tu vois que non.


  Elles entrèrent dans le foyer où trônait le piano à queue.


  — Je suis contente que tu sois revenue, sourit Olga en se tordant le cou pour admirer le plafond peint. Tu es ma meilleure amie.


  « Et la seule », ajouta Fedora in petto. Elle voulait fuir cette conversation importune. La solitude était toujours préférable au bavardage écervelé de sa camarade. Depuis son retour, elle essayait de parler le moins possible. Tous, ils l’ennuyaient.


  — Au fait, reprit Olga, j’ai failli oublier : il y a quelqu’un qui veut te voir. Je devais te prévenir.


  — Qui est-ce ?


  — Je ne sais pas. Un homme élégant. Je lui ai dit de venir dans le foyer.


  Fedora fronça les sourcils, mécontente.


  — Tu aurais pu me demander avant !


  Sa camarade ouvrit de grands yeux humides.


  — Je pensais que ça te ferait plaisir de recevoir un admirateur…


  Elle semblait si déçue que Fedora céda.


  — Oui, oui, je vais l’attendre ici.


  L’autre battit des mains comme une gamine.


  — Tu vas voir, il a apporté un bouquet magnifique.


  Elle fila d’un pas aérien, sans refermer la porte. Agacée, la jeune femme laissa son regard errer sur les reliefs de stuc. Quelqu’un entra derrière elle et toussa.


  Fedora se retourna et aperçut l’homme le plus énorme qu’elle avait jamais contemplé. C’était un géant, si grand et large qu’il passait à peine l’encadrement de la porte. Ce qu’Olga appelait élégant n’était pas le terme qui convenait. L’inconnu, visiblement embarrassé, avait revêtu un costume neuf, taillé sur mesure. Il suait à grosses gouttes et ne cessait de s’essuyer le front en bougonnant. Il portait un bouc très fourni et d’épais favoris.


  — Que puis-je pour vous ? fit-elle d’un ton glacé.


  Déjà, elle regrettait d’avoir accepté la visite. L’homme répondit dans un russe hésitant.


  — Je suis heureux de vous connaître.


  Il leva son chapeau haut-de-forme qui lui avait cisaillé le front en laissant une marque rouge. De l’autre main, il tendit un énorme bouquet de fleurs violettes aux feuilles duveteuses.


  Fedora le prit avec réticence, mais elle trouva les fleurs belles.


  — Que me vaut le plaisir de votre visite, monsieur… ?


  Il ne parut pas comprendre le sous-entendu et ne précisa pas son nom. L’entrevue prenait une tournure désagréable.


  — Je vous ai vue danser. Hier soir. La semaine dernière. Et les autres fois. Vous êtes différente.


  Fedora eut un sourire professionnel.


  — Je vous remercie de vos compliments. Nous travaillons beaucoup. Mais il y en a beaucoup qui dansent avec plus de grâce et…


  — Non, non, fit le colosse en agitant ses mains gantées de blanc. Je ne parlais pas de cela. Vous êtes différente. Pas humaine.


  Elle sentit un grand froid courir le long de son échine.


  — Si vous êtes venu pour m’insulter, je vais vous prier de sortir ! s’écria-t-elle.


  — Ne vous fâchez pas, répondit l’homme au désespoir. Je m’exprime mal. En vous voyant danser, j’ai compris ce qui vous était arrivé…


  Elle serrait toujours contre elle la gerbe qui se réchauffait dans sa main.


  — Comment sauriez-vous ce qui m’est arrivé ?


  Il se frotta le bouc avant de répondre.


  — Je peux dire que vous avez été très malade. Il n’y a pas longtemps.


  Fedora avait du mal à respirer.


  — Continuez…


  — Vous avez été mordue par quelqu’un. Sans doute au cou. Peut-être dans votre sommeil. Et puis vous avez été malade. Encore.


  La danseuse dut s’asseoir sur le banc du piano car les forces lui manquaient.


  — Depuis ce moment, vous voyez mieux la nuit. Vous entendez ce que les autres n’entendent pas. Vous sentez des odeurs qui vous donnent des malaises.


  Il la fixa dans les yeux, soudain triste.


  — Vous avez soif. Tout le temps. Vous voulez boire mais quand vous avalez de l’eau ou autre chose, cela n’est pas satisfaisant. Vous avez besoin de sang.


  Les fleurs tombèrent à terre. L’homme venait de décrire exactement ce qu’elle ressentait depuis des mois. L’évidence s’imposait.


  — Je suis un vampire ?


  L’inconnu acquiesça.


  — Je suis maudite, dit-elle d’une voix tremblante. Vous êtes venu me tuer ?


  — Non, mademoiselle. Je veux vous aider. Je suis un vampire moi aussi.


  Alors elle le regarda différemment. Il ne possédait aucun des traits qu’elle aurait attribués à une créature de la nuit. Elle les imaginait pâles, maigres, séducteurs, beaux. Celui-ci était bronzé, herculéen et gauche.


  Il voulut parler mais elle l’arrêta :


  — Non, ne dites plus rien.


  Le visiteur hocha de nouveau la tête. Il coiffa son haut-de-forme et, après un salut raide, s’éloigna vers la porte.


  Fedora ramassa le bouquet tombé.


  — Les fleurs sont jolies, dit-elle. Qu’est-ce que c’est ?


  — Ce sont des ancolies, mademoiselle.


  — Vous pourrez m’en rapporter quand vous reviendrez…


  Le géant s’éclaira.


  
    * * *
  


  Le vampire s’appelait Marcus.


  Il revenait chaque lundi avec une brassée d’ancolies. Elle le recevait dans le foyer. Pendant une heure, parfois deux, il lui expliquait ce qu’elle devait savoir sur les créatures de la nuit. Elle fut étonnée de constater que ce qu’on lui avait raconté sur ces morts-vivants était d’une très grande fantaisie. Rien ou presque ne correspondait à la réalité.


  Il lui décrivit les différentes variétés de ses semblables. Les Valaques, dont il était, qui formaient traditionnellement le bras armé de la société vampirique. Les Báthory qui dirigeaient le tout. Et les Sangs-mêlés qui constituaient la plèbe.


  La tripartition indo-européenne marche aussi pour les vampires… Dumézil rules !


  Marcus lui parla aussi des parias, les Empousa, ceux qui refusaient les lois des Báthory. Il les évoquait avec beaucoup de réticence et refusa de s’appesantir sur le sujet, alors que la curiosité de Fedora avait été éveillée.


  Il s’en tira en détaillant les pouvoirs de chacun des groupes. Pour les Sangs-mêlés, aucune règle ne se dessinait. Les Báthory influençaient les esprits, tandis que les Valaques manipulaient les corps.


  Il dut démontrer ce qu’il avançait en faisant léviter la jeune fille à quelques pouces au-dessus du sol. Elle en conserva une impression durable.


  Fedora se prêta à des expériences sur ses camarades pour découvrir quel don elle pouvait posséder. Elle se rendit compte qu’elle était capable de séduire qui elle voulait en se concentrant suffisamment. Cela prenait parfois davantage de temps, mais elle ne connut pas d’échec. Sa dernière victime fut le maître de ballet qui décida de lui confier l’un des premiers rôles dans leur prochaine production : Le Lac des cygnes.


  Olga la félicita avec tant de sincérité que la vampire eut pitié d’elle. Pour s’amuser, Fedora se rapprocha de la petite danseuse si talentueuse. En quelques regards appuyés et quelques caresses précises, la ballerine lui appartenait corps et âme.


  — Tu aimes Dymov, n’est-ce pas ? lui demanda Fedora.


  Elle avait remarqué comment Olga, au cours des répétitions, dévorait des yeux le professeur de piano. Cette dernière acquiesça en rougissant. Comme la plupart des jeunes pensionnaires du Bolchoï, elle était vierge. L’entraînement ne laissait guère de temps pour la bagatelle.


  — Tu vas aller le trouver et lui faire entendre que tu es prête à devenir sa maîtresse…


  — Mais pourquoi ? Si je perds ma vertu, je ne pourrai plus me marier. Et c’est toi que j’aime !


  Elle était touchante.


  — Je veux que tu couches avec lui. Ensuite, tu viendras me raconter ce que vous aurez fait ensemble. Tu obéiras à toutes ses demandes, sans exception. D’accord ?


  C’est ainsi qu’Olga et le professeur de piano entamèrent une liaison discrète dont Fedora avait la primeur. Elle-même n’avait jamais connu d’homme. Elle apprenait jour après jour toutes les possibilités qui s’offraient à un couple. La pauvre Olga se prêtait à toutes sortes de pratiques dégradantes qui la faisaient fondre en larmes tandis que Fedora avait le sang en feu. Le pianiste ne semblait pas manquer d’imagination perverse. Il aimait attacher sa maîtresse qui devait feindre la peur et le supplier. Alors, il jouissait d’elle de toutes les façons possibles.


  Il fallait parfois consoler la petite Olga que son éducation prude et religieuse torturait de remords incessants. Fedora savait se montrer tendre.


  
    * * *
  


  Après huit ou neuf mois de visites hebdomadaires, Marcus lui raconta enfin qu’il appartenait à une organisation de vampires, appelée Ancolie, au sein de laquelle il souhaitait l’accueillir.


  — Je serai votre parrain, disait-il.


  Ce fut ainsi qu’elle rencontra Epone, Ashanti et Nemrod. Le rendez-vous eut lieu dans une résidence privée au confort bourgeois. Marcus la présenta aux autres membres.


  Elle détailla physiquement les trois vampires, essayant de deviner à quelle catégorie ils appartenaient.


  Nemrod lui déplut immédiatement. Il avait un air arrogant et satisfait. Surtout, il semblait insensible à son pouvoir. Elle avait beau le fixer, cherchant ses yeux, il se contentait de répondre d’un demi-sourire.


  Les autres lui parurent moins superficiels. Ashanti était effrayant avec ses cicatrices de sauvage et sa peau de démon. Il devait diriger le groupe. Quant à Epone, il n’y avait pas grand-chose à en penser : elle ne parlait presque pas et se contentait de tout observer avec une acuité dérangeante.


  Ils évoquèrent avec elle des sujets auxquels elle n’avait jamais réfléchi. Le tsar était, selon eux, un tyran à abattre. Ils se proposaient de bâtir une nouvelle société où, pour reprendre leurs propres mots, ils institueraient la liberté comme base, l’égalité comme moyen et la fraternité comme but.


  Fedora ne put qu’acquiescer. Elle étouffait dans l’univers clos du Bolchoï et aspirait à davantage de marge de manœuvre.


  Cependant, son échec avec le dénommé Nemrod, qui n’était pas sans posséder un charme irritant, la mit dans de mauvaises dispositions.


  Au retour, dans la calèche, elle tenta d’user de son pouvoir sur Marcus. Le colosse, qui lui faisait part de sa satisfaction, eut soudain une grimace de répulsion qui ôta à la danseuse tous ses moyens.


  Elle rentra au foyer dans une fureur noire.


  — Olga ! appela-t-elle.


  La jeune femme vint pleurer contre elle. Son amant de pianiste l’avait manifestement battue pour exciter son propre désir. Fedora la consola du plus vite qu’elle put.


  — J’ai besoin de toi pour écrire une lettre. Nous allons bien nous amuser.


  Quand Olga fut calmée, elle lui dicta une courte missive où elle racontait qu’un groupe séditieux et puissant, l’Ancolie, projetait des actions terroristes contre le tsar. Sa camarade eut un air effrayé :


  — Est-ce que ça ne va pas nous apporter des problèmes ?


  — Penses-tu ! C’est une simple plaisanterie. Pourras-tu aller la poster demain à la police impériale ? Moi, je n’ai pas le temps.


  Une fois seule, Fedora se déshabilla et se regarda dans le miroir. Elle se trouva la beauté du diable.


  Pendant un quart d’heure, la vampire s’entraîna à sourire d’un air machiavélique.


  
    * * *
  


  Une semaine se passa et Fedora oublia la lettre, écrite dans un moment de colère.


  Elle avait revu les membres de l’Ancolie et commençait à trouver un fond de vérité dans leurs discours révolutionnaires. Elle repensait à ses parents, courbés sur la charrue. Elle aussi se dirigeait vers cette vie de bête de somme quand le métropolite l’avait repérée alors qu’elle dansait dans une procession de Noël à Oulan-Oude. Le prélat l’avait fait appeler et elle avait craint de se faire réprimander. Il n’en avait rien été. En quelques semaines, elle avait été envoyée à Moscou et intégrée au Bolchoï. Depuis, elle vivait comme une prisonnière, dépendant du bon vouloir de quelques mécènes.


  Un soir, alors que les danseuses avaient eu le temps de se rhabiller après les répétitions, un bruit avait couru : des hommes en noir étaient là, sans doute la police du tsar. Immédiatement des rumeurs étaient parties. On venait arrêter le maître de ballet qui était un dangereux anarchiste et d’autres stupidités du même genre.


  Fedora et Olga se dévisagèrent. Elles savaient pourquoi ces hommes étaient là.


  Les deux jeunes femmes s’éclipsèrent rapidement et s’enfermèrent dans la salle du piano.


  — Que vais-je faire ? Comment leur expliquer ? pleurnichait Olga.


  — Tu ne leur diras rien du tout. Tu vas t’enfuir et je vais tout leur raconter. Tu reviendras quand ils connaîtront la vérité. Tu seras blanchie.


  Fedora croyait presque à ses paroles rassurantes. Elle n’était même pas certaine de mentir en cet instant. Sa camarade posa sur elle un regard éperdu de reconnaissance.


  — Merci. Je n’osais pas te le demander…


  — Maintenant, sors par la fenêtre et laisse-toi glisser sur le toit en pente. Nous nous retrouverons chez Dymov, d’accord ?


  Olga acquiesça. Elle ouvrit le battant et passa une jambe au-dehors en retroussant sa longue robe. Dehors, c’était la fin de l’hiver moscovite mais il faisait toujours un froid pénétrant à la tombée de la nuit.


  — Tu sais, fit la jeune femme en se retournant, je ne t’aurais jamais trahie…


  — Bien sûr que je le sais, fit la vampire avec impatience.


  La danseuse se laissa couler sur l’inclinaison et atterrit souplement sur le sol, un étage plus bas. Cependant, le talon d’une de ses bottines céda sous le choc.


  À la lueur des réverbères, Fedora la vit boiter sur quelques pas avant de s’arrêter au milieu de la rue pour tenter de le remettre. À ce moment, un gros carrosse déboula. Il avançait à vive allure et le cocher n’eut pas le temps de freiner sur les pavés verglacés.


  Les deux chevaux, leurs sabots et les roues de la voiture passèrent sur le corps silencieux. Olga n’avait pas poussé un cri. Elle demeura allongée, comme une poupée désarticulée. L’accident avait fait éclater son chignon et de longs cheveux noirs s’étalaient dans le sang.


  
    * * *
  


  Le soir même, Fedora perdit sa virginité dans les bras de Nemrod.
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  PRAGUE – 15 AOÛT – 20 H 06


  Nina fit craquer ses cervicales puis ses phalanges. Ce geste lui revenait compulsivement quand elle était nerveuse.


  — Arrête ça, intima Fedora avec un air dégoûté.


  Les vampires se tenaient tous les quatre dans le compartiment qui en paraissait minuscule. Par la fenêtre, on apercevait les voies ferrées qui traçaient des parallèles à l’infini.


  — Dans un quart d’heure, nous entrons en gare de Praha-Holešovice, annonça Ashanti en bloquant la porte. Le 77 sera sur notre gauche dans dix-neuf minutes. Nous devrions avancer à la même vitesse pendant quelques dizaines de secondes. Je passe en premier pour vous montrer l’exemple.


  — Vas-y, papa ! l’encouragea Nemrod.


  Le diplomate ouvrit la fenêtre, laissant l’air entrer en bourrasques. Outre la vitesse de déplacement du train, le vent s’était levé.


  — Cramponnez-vous bien, lança le Ghanéen avant de se hisser à l’extérieur.


  Le bruit obsédant des roues sur les rails commençait à taper sur les nerfs de Nina.


  — C’est à moi, murmura l’Empousa.


  Il se pencha sur elle et déposa un baiser sur ses lèvres. Ils n’avaient pas fait l’amour depuis vingt-quatre heures au moins et elle commençait à ressentir comme un manque. Quand il s’écarta, Fedora sourit.


  — Et moi ? s’enquit-elle simplement.


  Sans la moindre hésitation, il l’embrassa voracement tandis qu’elle se plaquait contre lui. Nina vit distinctement leurs langues se titiller.


  Puis Nemrod quitta à son tour le compartiment. Les deux femmes se dévisagèrent comme deux lionnes. Puis Nina céda et s’agrippa à la barre de la fenêtre.


  — On ne s’embrasse pas ? s’inquiéta faussement la danseuse.


  — T’es pas mon genre, rétorqua l’autre en basculant vers l’extérieur.


  Le vent la cueillit brutalement au point qu’elle faillit lâcher prise. Il était encore trop tôt pour que le soleil soit couché et sa lumière tombante et rouge n’annonçait rien de bon.


  Laissant l’air siffler à ses oreilles, Nina se concentra sur sa tâche. Elle essayait de se coller contre la paroi. Ses jambes, prenant appui sur la fenêtre, l’aidèrent à monter légèrement, mais ce n’était pas assez pour atteindre le toit.


  Soudain, elle aperçut un point qui se rapprochait sur sa gauche. Un train arrivait en face. La panique la saisit et elle demeura incapable de bouger. La locomotive qui fonçait droit sur eux allait la broyer.


  Alors une main se referma sur son poignet et la tira vers le haut. Elle atterrit sur le toit au moment où le convoi passait à côté d’eux. Il y eut comme une petite détonation et ce fut tout.


  — Ça va ? cria Ashanti.


  Le vacarme les obligeait à crier.


  — Le train ne t’aurait pas touchée mais l’appel d’air…


  Nina le remercia d’une pression sur l’avant-bras. Elle n’était pas capable de parler pour le moment. Tous trois étaient allongés sur le toit. Fedora arriva sur ces entrefaites, aussi détendue que si elle avait déambulé au milieu d’un cocktail. Elle n’avait même pas pris la peine de se changer. Ses yeux brillaient d’une morgue condescendante.


  — Avançons ! Il y a un espace protégé sous les pantographes !


  Tous les quatre rampèrent en se tenant du mieux possible au métal. Ils progressèrent lentement vers le bras articulé. Nina sentit que ses cheveux se dressaient sur sa nuque.


  Ashanti avait raison. Ils purent se glisser dans une sorte de cavité qui devait recevoir l’archet de métal quand il était replié. Le sifflement de l’air était même un peu réduit.


  — Ici, on ne nous verra pas, précisa le diplomate. Même quand nous entrerons en gare.


  Il regarda sa montre.


  — Marcus a dû monter dans le 77 à l’heure qu’il est…


  
20 h 21


  Nina avait l’impression qu’une colonie de fourmis avait élu domicile sur toute la surface de sa peau, depuis les talons jusqu’à la nuque. Dans le ciel, les caténaires se multipliaient et s’entrecroisaient comme les fils d’une toile d’araignée.


  Les panneaux du quai 13 étaient à peine discernables avec la vitesse. Les quais de Praha-Holešovice se déroulaient à la manière des serpentins.


  Heureusement, la chaleur avait un peu baissé, sans quoi la station sur le toit du train aurait été un véritable enfer. Cinq minutes plus tôt, le 77 avait quitté la gare. Ils allaient bientôt le rattraper.


  Nina banda ses muscles et les détendit pour vérifier qu’ils répondaient à ses ordres. Elle ne voulait pas merder comme tout à l’heure.


  Un autre train roulait à quelques voies sur la droite. Tout à coup, il se rabattit sur eux.


  
20 h 25


  Le 77 s’arrêta juste avant de percuter leur train. Les deux rames demeurèrent côte à côte, comme entraînées dans une course sans vainqueur.


  — On y va ! s’écria Ashanti.


  Il plongea sur le toit voisin, suivi de Fedora. On aurait dit que les vampires avaient fait ça toute leur vie car ils atterrirent sur le wagon avec souplesse, et même élégance.


  — À toi, souffla Nemrod à son oreille.


  Au moment de s’élancer, Nina sentit ses jambes flageoler. Elle rata son saut et glissa sur le bord arrondi du toit.


  Son corps commença à basculer en arrière.


  La seule qui pouvait la rattraper était Fedora dont les yeux bridés laissaient filtrer une lueur indéchiffrable. Pendant une seconde qui dura une éternité, Nina tomba dans le vide.


  Puis, elle se sentit poussée par derrière. C’était Nemrod. Il s’était servi de son élan pour la faire culbuter en avant. Elle s’effondra. Ashanti l’empêcha de basculer de l’autre côté.


  Aussitôt, les deux trains s’écartèrent l’un de l’autre.


  — Il faut repérer une fenêtre ouverte !


  Ils se déplacèrent en sens inverse de la marche. Nina était encore secouée par ce qui venait de lui arriver. Avec tous ces mouvements, son corps parvenait à peine à trouver un équilibre.


  Ashanti s’arrêta au début du wagon suivant.


  — Ça fait un bruit bizarre. Tenez-moi, je vais vérifier !


  Fedora et Nemrod l’empoignèrent chacun par un pied et il se laissa couler, la tête en bas, sur le flanc de la voiture. On le remonta après quelques secondes.


  — C’est bon. Mais il y a deux personnes. J’y vais en premier.


  Cette fois, ses deux compagnons lui saisirent l’un le poignet droit, l’autre le gauche, pour qu’il se suspende au-dessus du vide. Nina le vit se balancer et, d’un coup de rein, s’élancer à travers la fenêtre ouverte.


  Ils attendirent une minute ou deux.


  — À ton tour, lui glissa Nemrod.


  Elle confia ses bras aux deux vampires, avec un regard inquiet pour Fedora. Pourtant, tout se passa bien cette fois. Elle imita Ashanti et passa par l’ouverture. Seul son bassin frotta contre la barre métallique de la fenêtre, lui égratignant la peau.


  
20 h 51


  Nina trouva le diplomate en grande discussion avec deux vieilles dames.


  — Permettez-moi de vous présenter ma nièce, lança-t-il alors qu’elle se relevait en gémissant après s’être étalée entre les banquettes.


  L’une des deux grands-mères sourit et lui tendit une main gantée de dentelle.


  — Je suis enchantée, ma chère.


  — Nous avons beaucoup entendu parler de vous, renchérit la seconde.


  L’étudiante se redressa, surprise. Elle ne put que bredouiller des mots de politesse.


  Quand Fedora débarqua à son tour au milieu du compartiment, les retraitées sourirent comme si elles recevaient une invitée à une partie de thé.


  — Je suppose qu’il s’agit de votre autre nièce ?


  — Oui, celle qui étudie la danse ? compléta la seconde commère.


  Ashanti se leva alors et s’inclina respectueusement.


  — Je ne voudrais pas abuser de votre temps, mesdames. Je me félicite que le hasard nous ait réunis ici.


  Il les gratifia d’un baisemain à chacune, ce qui leur tira des gloussements d’aise. Nina voulut protester quand l’Africain l’entraîna dehors mais son regard péremptoire la fit taire.


  Ils se retrouvèrent dans le couloir. Dès que la porte fut refermée, l’étudiante se dégagea de son étreinte.


  — Vous les connaissiez, les deux vieilles ? Et où est Nemrod ?


  Ashanti parla à voix très basse.


  — S’il ne nous a pas encore rejoints, c’est qu’il ne le souhaite pas. Notre ami a un certain penchant pour l’indépendance. Quant à ces dames, c’est une forme de suggestion hypnotique. C’est une chose que je sais faire.


  — Évidemment, c’est réservé aux Báthory, ajouta fielleusement Fedora.


  Nina se mordit la joue pour ne pas insulter la danseuse.


  — Ne restons pas là. Il nous faut trouver la voiture 96.


  Tandis qu’ils remontaient la coursive, Nina jeta un coup d’œil à sa montre et fut effrayée de la vitesse à laquelle le temps passait. Elle se retourna plusieurs fois mais il n’y avait pas trace de Nemrod.


  
21 h 08


  Ashanti marmonna, impatienté :


  — Cela devrait être le suivant…


  — Sinon, c’est pas grave, on refera tout le train dans l’autre sens, glissa Nina.


  Au moment où ils ouvraient la porte coulissante qui séparait les wagons, une silhouette immense se dressa devant eux.


  — Marcus ! s’exclama le Ghanéen.


  Le colosse n’avait pas l’air très content. Il renifla bruyamment :


  — Où est cet enfoiré d’Empousa ? C’est à cause de lui que j’ai galéré comme ça. S’il ne m’avait pas piqué mon mobile…


  — Il n’est pas avec nous, l’interrompit Fedora.


  Le Valaque se calma presque instantanément et sa colère se transforma en simple mauvaise humeur.


  — Je vois, il fait encore cavalier seul. Comme d’habitude.


  Grognant, le grand vampire vérifia que personne ne les écoutait.


  — Bon, je reviens de la voiture 96. Je n’ai pas pu voir si notre bonhomme était bien là-dedans. Mais il y a des gardes à l’entrée.


  — Ça doit être ça, acquiesça Ashanti. Il faudrait que quelqu’un les prenne à revers.


  — J’y vais, proposa Fedora. Je suis la plus rapide. Et l’intrusion par derrière, c’est ma spécialité.


  Les autres hochèrent la tête, à l’exception de Nina.


  — Comment de temps te faudra-t-il pour sortir, remonter le wagon, t’introduire à l’autre extrémité de la voiture et te débarrasser des gardes éventuels ?


  La danseuse réfléchit un instant.


  — Dans un quart d’heure, vous pouvez attaquer.


  — Pas davantage, fit Ashanti. Sinon, c’est Nemrod qui va se charger de tout le boulot.


  Fedora s’éclipsa à la recherche d’un compartiment vide. Nina attendit un peu avant de demander :


  — Vous lui faites vraiment confiance ? Tout à l’heure, elle a essayé de me buter…


  — Ce n’était qu’une gaminerie, l’interrompit le diplomate. Elle savait que Nemrod allait t’attraper.


  — Mais quand même…


  Ashanti planta ses yeux noirs dans les siens.


  — Écoute, nous la connaissons depuis près de deux cents ans. Toi, on te connaît depuis deux mois seulement. Si l’on doit remettre en question la loyauté de quelqu’un ici, ce ne sera pas par elle qu’on commencera.


  Elle se tourna vers Marcus, dans l’espoir d’un soutien, mais le géant détourna le regard.


  
21 h 24


  Dehors, le ciel se couvrait de nuages gris qui filaient à des allures stupéfiantes.


  — Il est temps.


  Un instant, Nina eut le réflexe de réclamer une arme pour se défendre. Mais, voyant Marcus ouvrir la marche, elle se sentit vaguement rassurée.


  La partie difficile commençait. Elle allait tuer un homme, ou se faire la complice d’un meurtre de sang-froid. Elle avait l’impression d’avoir mangé du plomb.


  Ils arrivèrent devant une double porte. Ashanti lui fit signe de se tenir sur la droite du Valaque, tandis que lui-même se positionnait à sa gauche.


  Deux gardes apparurent, lunettes noires, oreillettes. Ils sortirent des pistolets mitrailleurs en voyant débouler les trois vampires. Marcus tendit les mains et fit le geste d’ouvrir des rideaux invisibles. Aussitôt, les canons qui les visaient furent redirigés contre la carlingue de wagon.


  Ashanti se précipita et brisa la nuque du premier homme.


  Nina, ne voulant pas être en reste, s’attaqua à sa cible. Elle le frappa au ventre de toutes ses forces. Ses phalanges s’écrasèrent contre quelque chose de dur. Il lui fallut un moment avant de comprendre qu’il s’agissait de la colonne vertébrale. Elle la sentit se fracasser sous la pression de son poing.


  Le blessé tomba à terre, incapable de crier. Le corps agité de soubresauts comme ceux des volailles dont on a coupé la tête. Marcus le termina en lui rompant la nuque d’un coup de talon.


  — Il ne faut pas leur laisser le temps d’appeler ou de tirer, dit-il doctement.


  Nina acquiesça, essuyant son front d’une main tremblante.


  — Nous y voilà, murmura Ashanti.


  D’un geste sûr, il ouvrit la porte de la cabine.
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  BERLIN – 15 AOÛT – 21 H 24


  La porte de la cabine se referma.


  Epone n’aimait pas être convoquée, surtout par le Prince Báthory en personne. En outre, elle avait d’autres préoccupations en tête. En ce moment même, ses compagnons de l’Ancolie étaient en train de rejoindre le deuxième Juge pour le tuer.


  Elle espérait qu’Ashanti aurait le bon réflexe d’interroger ce Sor-Molina avant de l’exécuter. Il pourrait sans doute divulguer des renseignements intéressants. Dans l’espoir de sauver sa vie. Les humains agissaient souvent comme cela. Pour vivre, ils étaient prêts à tout. Elle repensait à cette parole de Théophile Gautier : « S’empêcher de mourir, ce n’est pas vivre ». Ils devaient être peu nombreux à avoir lu cet auteur.


  À présent, elle se trouvait dans l’ascenseur qui menait aux étages princiers. On ne lui avait pas envoyé de gardes, ce qui était plutôt bon signe au premier abord. Dans un second temps, cela pouvait signifier deux choses : d’abord, sa sécurité n’intéressait pas les Báthory. Ensuite, on voulait lui donner une fausse impression de tranquillité. Elle penchait pour la deuxième possibilité.


  La porte s’ouvrit avec un irritant bruit de sonnette.


  On la guida vers la salle du conseil et sa longue table. Tout au bout le Prince attendait, les mains croisées dans le dos, le regard perdu sur la ville. Berlin semblait noyée dans le sang du couchant.


  La comtesse était là aussi, jouant avec ses cheveux blonds comme une gamine. Epone remarqua qu’elle ne portait plus cette odeur d’ail et d’acétone. Bien sûr, il y avait de fortes chances pour que sa convocation soit en rapport avec la mort de Lothar Ubach, ou plutôt Dmitri Ivanov.


  La vampire demeura dans l’entrée, attendant d’être invitée. La comtesse se contenta de lui lancer des regards hautains sans cesser de triturer ses boucles.


  Epone, patiente, profita du délai pour observer une nouvelle fois le décor. Le mélange entre le verre dépoli des fenêtres, les structures de métal et, de l’autre côté, les meubles de bois, les panneaux de chêne et les tentures formait un curieux ensemble qui, étonnamment, fonctionnait bien. Tradition et modernité se mariaient harmonieusement. Mais cela était trop étudié pour ne pas être artificiel. Elle en savait quelque chose : elle avait coordonné les équipes de recherche graphique et de communication pour aboutir à ce résultat.


  — Approchez, dit doucement le Prince.


  Il parlait d’une voix à peine audible, un peu à la manière de ces opérés de la gorge, et pourtant on comprenait parfaitement ce qu’il disait.


  Epone s’avança, dépassa la comtesse sans lui faire l’aumône d’un regard. La vue sur la ville était éblouissante. Les eaux de la Spree reflétaient les derniers rayons du jour, comme une agonie.


  — Savez-vous pourquoi nous avons décidé de faire construire cette galerie ?


  — Vous le formulerez sans doute mieux que moi, Prince…


  Le vieux vampire tourna la tête vers elle. Son visage opalin, à la fois centenaire et poupin, avait quelque chose d’effrayant.


  — Lorsque notre famille est arrivée en Transylvanie, au XIe siècle, sous le règne de Pierre de Hongrie, elle ne possédait pas encore l’aura que nous lui connaissons aujourd’hui. Il a fallu travailler en sourdine, infiltrer tous les niveaux du pouvoir : militaire, administratif et même ecclésiastique. Au XIIIe siècle, nous avons reçu en remerciement de nos services la ville de Bátor, du comté de Szabolcs. Nous avions enfin reçu notre nom : les Báthory, ceux de Bátor. Trois siècles nous furent nécessaires.


  Il leva une main blafarde.


  — Oh, bien sûr, tout n’a pas été toujours aisé. Les frasques de ma chère Erzsébet nous ont attiré des ennuis durables. Nous avons dû user de toute notre influence pour effacer nos traces et tenter de faire oublier cet épisode pénible…


  Epone ne laissa rien filtrer de ses émotions.


  La comtesse Báthory était à l’origine du plus grand scandale que la société vampirique ait jamais connu, celui qui avait failli révéler leur existence au monde entier. Elle avait été accusée d’avoir torturé et tué près d’une centaine de jeunes femmes, et le roi Matthias de Hongrie lui-même était intervenu pour la faire juger. Elle avait finalement été assignée à résidence jusqu’à sa prétendue mort.


  Heureusement, avec les années, sa noire légende s’était estompée au profit de celle de Vlad Țepeș. Une remarquable opération de communication, d’ailleurs. Le nom avait été glissé à l’oreille d’un écrivain irlandais, Bram Stoker, inconnu à l’époque. Epone lui avait personnellement mis en main Le Capitaine Vampire de Marie Nizet, roman qu’il avait allégrement pillé. Ce n’était pas la seule campagne de désinformation qu’ils avaient orchestrée, mais elle se révélait de loin la plus réussie.


  À la table, la comtesse Erzsébet Báthory gloussa de plaisir en se remémorant le passé.


  — Avec le temps, poursuivait le Prince, nous avons su nous faire plus discrets. Notre but était déjà atteint : nous étions à la tête des vampires du monde entier. Des branches de notre famille se sont déployées sur tous les continents. Nous nous sommes adaptés aux évolutions diverses, aux soubresauts de la communauté internationale. Mais vous connaissez déjà tout cela : vous y avez participé activement.


  Le regard du prince retomba sur les eaux de la Spree en contrebas.


  — Nous avons eu besoin de mille ans pour en arriver là où nous sommes et nous pouvons être fiers du travail accompli. Cependant, comme vous avez pu le constater vous-même, notre monde tombe en morceaux. Il tangue, il s’écroule. Un millénaire d’effort risque de partir en fumée en l’espace de quelques années.


  Il montra le pied de la Báthory Galerie.


  — C’est pour cette raison que j’ai fait bâtir cette tour. Nous devons nous prémunir du cataclysme à venir. J’ai fait creuser les fondations sur une île pour nous rappeler que nous sommes toujours seuls, toujours menacés. Le temps nous ensable, il nous érode. Mais nous sommes toujours là.


  Enfin, le Prince quitta la baie vitrée et revint vers la table, Epone derrière lui.


  — Aujourd’hui, le pouvoir n’est pas aux mains des généraux, mais des banquiers. C’est un fait. Alors nous investissons. Cette galerie n’est pas une collection de tableaux, c’est un placement. Nous devons aussi développer des alliances et, surtout, nous assurer de la fiabilité de nos partenaires…


  Il lui fit signe de s’asseoir. Comme il prenait place à son tour, la porte s’ouvrit à la volée. Des hommes en noir entrèrent. Avec un frisson, Epone reconnut les commandos de la Brigade oïkouménique.


  Elle voulut se lever mais le Prince et la Comtesse demeuraient sans réaction.


  Les hommes se déployèrent dans la pièce, tout autour de la table, leurs armes braquées sur la vampire.


  — Impressionnant, n’est-ce pas ? remarqua Báthory avec un sourire froid.


  — Très, confirma Epone.


  — Nous avons décidé de former nos propres troupes d’assaut en nous inspirant de celles des Trois. Au cours de la Première Guerre punique, les navires romains étaient de loin inférieurs aux bateaux carthaginois. Alors les Romains en ont capturé un, l’ont démonté pièce par pièce et analysé. Puis, ils ont fait fabriquer une flotte entière selon ce modèle et remporté la victoire navale.


  — Je connais l’histoire…


  — Eh bien, nous avons fait de même.


  Epone sentit un nouveau vent froid passer dans son dos. Elle commençait à entrevoir comment la Brigade oïkouménique avait réussi à retrouver si facilement les membres de l’Ancolie et à les pourchasser.


  — Vous ne vous êtes pas arrêtés là, n’est-ce pas ? Vous avez passé une alliance avec les Trois. Pourquoi ?


  Le Prince Báthory croisa ses longues mains cireuses.


  — Nos intérêts sont menacés. Pour réagir, il faut savoir créer de nouveaux partenariats. Je ne suis pas étonné que vous ne compreniez pas notre stratégie, vous n’avez pas la vision complète du problème. Mais, laissons cela. Ce n’est pas pour cela que je vous ai fait venir. Erzsébet ?


  Il se tourna vers la comtesse qui sourit comme on écarte les lèvres d’une plaie. Elle se leva et commença à tourner derrière la chaise d’Epone. Cette dernière ne put s’empêcher de songer à un charognard.


  — Vous savez pourquoi vous êtes là, murmura la Báthory. Je vous surveille depuis le début, depuis que vous avez rejoint nos rangs dans les années 1880. Vous êtes venue avec ce projet de roman sur nous pour inventer une légende à notre mesure. Cela m’arrangeait bien. Pourtant, je me suis méfiée du jour où je vous ai rencontrée. J’ai enquêté sur vous. Vous êtes arrivée juste après la dissolution, ou du moins la mise en sommeil, de l’Ancolie. Il semblerait que vous ayez passé du temps à Moscou dans les années précédentes, au moment même où l’Ancolie nous posait quelques problèmes.


  — Qu’est-ce que l’Ancolie ? demanda froidement Epone.


  Mentalement, elle se représenta des images de fleurs aux pétales bleu-violet en forme de cornets, avec un éperon recourbé à l’arrière. Elle savait que les Báthory tenteraient de lire dans son esprit.


  La comtesse eut un rictus mauvais avant de poursuivre sans relever la question :


  — Par la suite, je n’ai rien trouvé contre vous. Mais il se trouve que l’homme que j’avais envoyé pour fouiller votre domicile, M. Ulbach, a été retrouvé mort, peu de temps après. Son vrai nom était Dmitri Ivanov : il avait travaillé pour nous au moment de l’enlèvement de la fille du général Alexandrov par l’Ancolie. Étrange coïncidence, n’est-ce pas ?


  Elle tournait toujours, se léchant les babines à l’avance. Epone s’occupa la tête avec la biographie du militaire depuis sa première dent de lait.


  — Autre hasard encore : la mort du Juge nous fait penser que l’Ancolie est de retour. Nous savons de source sûre qu’une réunion de l’organisation a eu lieu le mois dernier à Pékin. Juste au moment où vous étiez en congé. Tout concorde. Vous appartenez à l’Ancolie et vous avez repris du service récemment !


  Epone se leva tout en se récitant en arrière-plan le début de la Légende des siècles. Elle se plaisait à imaginer Erzsébet ensevelie sous les alexandrins.


  — Votre air triomphant me semble prématuré, comtesse. Si vous aviez le moindre document à fournir comme preuve, une lettre, une photo, une vidéo, un témoignage, vous l’auriez déjà produit. J’en tire la conclusion que vous en êtes réduite aux suppositions et à vos habituels soupçons…


  La blonde vampire la dominait de la tête et des épaules mais ce fut elle qui détourna le regard, cherchant de l’aide du côté de son oncle.


  Istvan Báthory leur fit signe à toutes deux de s’asseoir. Epone remarqua qu’il ne faisait pas baisser leurs armes aux hommes du commando, immobiles comme des statues de marbre noir.


  — Je pense pouvoir régler votre différend, dit-il, onctueux. Il est vrai que nous ne possédons aucun élément probant pour affirmer votre culpabilité, seulement un réseau de présomptions. Si nous avions une preuve de votre trahison, vous seriez déjà morte. Vous savez également que notre méfiance est suffisante. Nous ne sommes pas un tribunal. Notre pouvoir est absolu.


  — Alors pourquoi ne me tuez-vous pas ? s’enquit Epone.


  Face au Prince, il fallait adopter une autre manœuvre de brouillage. Il était assez puissant pour lire les pensées profondes à travers un premier écran de cogitations accessoires. Elle se força donc à réfléchir en étrusque, langue trop ancienne et oubliée pour qu’il la connaisse.


  C’était la technique qu’elle utilisait depuis fort longtemps pour éviter toute prospection dans son esprit. Évidemment, il fallait changer de langage assez régulièrement pour lui éviter d’être reconnu, appris et finalement traduit. Elle avait ainsi sauté du galate au celtibère en passant par le lépontique, alternés avec l’osque, le volsque et le picène.


  — J’ai une proposition à vous faire, reprit Istvan Báthory, le front plissé par l’effort de concentration. En ces temps de crise, il est évident que seuls les plus forts survivront, c’est-à-dire les vampires. Et parmi eux, nous, les Báthory, occupons le sommet de l’évolution. L’affaire est entendue : les Valaques sont des brutes stupides. Je ne mentionne même pas ces dégénérés d’Empousa qui ne méritent plus le nom de vampires depuis longtemps.


  Il plongea son regard dans celui d’Epone, comme pour l’hypnotiser.


  — Vous êtes une Sang-mêlée. À l’instar de beaucoup d’entre eux vous possédez certaines prédispositions, comme cette mémoire phénoménale que vous avez mise à notre service et que vous utilisez en ce moment même pour exprimer vos pensées dans des langues disparues. Cela vous protège aujourd’hui. Mais pensez-vous que cela serait suffisant dans une guerre ouverte ? Quelques mots de celte sauront-ils désarmer les hommes qui vous braquent en ce moment ? Vous savez bien que non.


  Pour la première fois, le patriarche aux traits de jeune homme sourit :


  — Rejoignez-nous, Epone. Je me moque de savoir si vous avez participé aux exactions pré-pubères de l’Ancolie. Vous avez déjà bu de notre sang. Nous n’accordons pas cela à tout le monde. Vous avez la possibilité de passer dans le camp des vainqueurs. Bientôt, vous nous accompagnerez à Vienne. Nous vous montrerons nos projets pour le monde. Vous verrez que votre choix aura été plus que judicieux.


  Il tendit le bras, paume tournée vers le haut, et, de son ongle effilé, incisa la peau. Une goutte rouge vif se forma sur le derme blanchâtre.


  — Buvez, Epone. Vous finirez par acquérir nos pouvoirs psychiques…


  La vampire ne broncha pas.


  Elle connaissait les conséquences d’un tel geste. La dépendance, la soumission. Elle avait vu des Báthory de rang mineur venir supplier pour une dose. Leur conscience n’avait plus de secret pour leurs maîtres.


  — Cette offre ne durera pas, souligna le Prince d’une voix sifflante.


  La comtesse ouvrait de grands yeux ébahis. Dans son esprit, un refus était inconcevable.


  — Je vous remercie, dit respectueusement Epone, mais je dois décliner.


  Erzsébet demeura un moment abasourdie avant de montrer les dents. Elle venait de comprendre que la Sang-mêlée serait maintenant à sa disposition. Les narines du Prince frémirent de rage. Il tendit son poignet.


  La comtesse vint s’agenouiller à son côté pour aspirer le sang écoulé avec des répugnants geignements de satisfaction. Elle respirait fort et léchait soigneusement chaque gouttelette.


  — Bien, soupira le Prince. Vous subirez donc le sort de vos amis de l’Ancolie. Je sais ce qu’ils préparent dans l’ombre. Ils seront impitoyablement éliminés.


  Cette fois, Epone ne put s’empêcher de songer à ses compagnons qui tentaient, en ce moment même, de…


  Le prince Báthory se redressa brusquement, arrachant sa main au baiser avide de sa nièce. Elle émit un petit cri déçu. Puis son visage se transforma également en une grimace de rage. Elle aussi avait capté les pensées d’Epone.


  — Ils sont dans le train ! murmura-t-il, les traits déformés.


  — Ils vont tuer le Juge ! gémit Erzsébet. Il faut le prévenir !


  Le Prince claqua du doigt en direction des hommes cagoulés.


  — Emmenez-la ! Je la sonderai plus tard.


  Sa lèvre tremblante découvrait ses canines.


  — Je t’effacerai, cloporte ! J’extirperai toute ta mémoire, pan par pan, lambeau par lambeau, et quand j’en aurai fini, tu ne seras plus qu’une page blanche !


  Epone fut saisie et emmenée hors de la pièce. Elle n’avait pas encore quitté la salle qu’elle entendait déjà Báthory établir la communication avec un interlocuteur inconnu.


  Ils se retrouvèrent dans le couloir. Elle se maudissait d’avoir fait preuve de faiblesse. Le nom d’Ashanti lui avait échappé.


  Cependant, elle n’était pas la seule à avoir commis une erreur. Son hypermnésie n’était pas un pouvoir lié à sa transformation en vampire. Elle était apparue bien plus tôt.


  On l’emmena à travers des corridors qu’elle connaissait par cœur. Chaque intersection, elle était capable de la placer sur un plan. Lorsqu’ils arrivèrent au troisième croisement, son corps commença à la brûler.


  — Qu’est-ce qui lui arrive ?


  Elle tomba sur le sol en hurlant. Son sang bouillait.


  — Ne tirez pas ! Le Prince veut encore la sonder !


  Epone avait l’impression que du métal en fusion coulait dans ses veines. Alors les premières vapeurs s’échappèrent des pores de sa peau. Les hommes du commando, cramponnés à leurs armes, ne savaient plus quoi faire. Effrayés, ils l’avaient lâchée et reculaient.


  Un brouillard épais se forma, obscurcissant la vue. Les détecteurs de fumée réagirent presque instantanément et une pluie artificielle tomba du plafond. Des sirènes assourdissantes retentirent.


  — Où est-elle ? hurla quelqu’un.


  Déjà, Epone s’était relevée et marchait, tout son corps endolori, vers la porte de droite, celle qui donnait sur la sortie de secours.


  Dans le désordre qui régnait, on ne la verrait même pas.


  Elle eut même la satisfaction, après avoir descendu un étage, d’entendre quelques coups de feu assourdis par les portes anti-incendie qui se refermaient.
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  BERLIN – 15 AOÛT – 21 H 27


  La cabine qui s’ouvrait devant eux était luxueuse mais il s’avéra difficile de la distinguer dans son entier car une panthère en occupait le centre. Assise sur un tapis persan, tel un sphinx, elle paraissait attendre.


  Derrière le fauve, il y avait un bureau et, derrière ce bureau, un homme. Il portait la barbe, très noire, très courte. Malgré la sueur qui baignait son front, il tentait de garder sa contenance.


  Lorsque les trois vampires pénétrèrent dans la pièce, ils durent enjamber les cadavres égorgés de trois gardes du corps. Le vent qui sifflait à la fenêtre montrait par où l’animal avait pu entrer.


  — Qui êtes-vous ? fit l’homme d’une voix étranglée, mais digne.


  — Vous devez être le père José-Maria…


  — Je ne suis plus dans les ordres depuis des années, trancha l’homme.


  Ashanti poursuivit sans se départir de son calme.


  — Je suis désolé de ne pas avoir pris rendez-vous, M. Sor-Molina, mais le temps nous a manqué pour les formalités et le protocole.


  Pour l’instant, Nina était dissimulée par l’énorme carrure de Marcus. Elle se demandait encore comment Nemrod pouvait disparaître ainsi en laissant une panthère noire à sa place. Était-ce lui qui se transformait ou bien un animal de compagnie qui le suivait partout ?


  La bête l’observa. Il y avait quelque chose qui lui rappelait son amant dans ce regard brillant. Les Empousa avaient-ils réussi, à force de fréquenter les animaux, à force de se nourrir de leur sang, à acquérir des pouvoirs de métamorphose ?


  — Puisque nous avons un peu de temps devant nous, M. Sor-Molina, disait le diplomate, nous allons en profiter pour avoir une petite discussion. Marcus, tu veux bien couvrir nos arrières ?


  Le Valaque s’écarta pour quitter la cabine qui prenait tout l’espace du wagon. À cet instant, le Juge aperçut enfin Nina. Ses yeux s’agrandirent sous l’effet d’une surprise mêlée de terreur.


  — Lilith ! siffla-t-il.


  Marcus, étonné, se retourna. Sor-Molina avait la bouche écumante :


  — O Dieu, s’écria-t-il, sauve-moi par ton Nom, toi, le Vaillant, fais-moi justice ! O Dieu, entends ma prière, prête l’oreille aux paroles de ma bouche. Car des arrogants en veulent à ma vie !


  Pétrifiée par le ton imprécateur du Juge, Nina ne savait que faire. Le léopard gronda sourdement.


  — Ils n’ont pas pensé à Dieu, mais voici qu’il vient à mon secours, il se joint à ceux qui me soutiennent. Que le Mal les surprenne quand ils guettent ma chute, toi, Dieu, fidèle, détruis-les ! Je te ferai des offrandes généreuses et je chanterai ton Nom, Seigneur, car il est bon ! Oui, tonna-t-il, tu me délivreras de toutes mes épreuves et je verrai à terre mes ennemis !


  Alors, l’homme voulut se précipiter sur Nina, fouillant dans sa poche à la recherche d’une arme.


  La panthère noire fut la plus rapide. Un instant, la jeune femme crut que le fauve allait sauter à la gorge de Sor-Molina, mais elle se contenta de refermer ses mâchoires d’acier sur le poignet de l’homme. Il y eut un craquement et quelque chose tomba à terre. Le Juge hurla de douleur, tandis que le félin reculait, les dents découvertes, protégeant Nina.


  Ashanti se pencha sur l’objet qui gisait sur le sol. Il brandit une simple bouteille.


  — De l’eau bénite, murmura-t-il en secouant la tête.


  Il se tourna vers Marcus qui ne parvenait pas à se décider.


  — Tu peux y aller, on va s’en occuper. Et fais disparaître les corps, tu veux bien ?


  Le Valaque acquiesça lourdement et quitta la cabine.


  Entre-temps, le Juge avait trouvé refuge derrière son bureau. Atrocement pâle, il semblait délirer :


  — Le Serpent s’est posté devant la femme qui allait accoucher de façon à dévorer son enfant sitôt qu’elle aurait accouché ! Elle a mis au monde un fils, un mâle, celui qui doit mener les nations avec une baguette de fer !


  — Il va se taire, ce connard ? marmonna-t-elle, mal à l’aise.


  — Réjouissez-vous, cieux et habitants des cieux, mais malheur à vous terre et mer car le diable est descendu chez vous ! Sa fureur est grande car il sait qu’il a peu de temps !


  Psaumes 54 et Apocalypse 12 : des grands classiques.


  Nina, n’y tenant plus, s’avança et décocha un coup de poing dans la bouche qui vomissait ces imprécations. L’ancien prélat partit en arrière et se cogna à la cloison. Il retomba dans son fauteuil, assommé.


  — Ce n’était pas très malin, déprécia Ashanti. Nous ne disposons pas d’une grande marge de manœuvre et…


  — Vous n’avez qu’à le réveiller vous-même ! Il me foutait les boules, ce taré !


  D’instinct, elle se réfugia auprès du fauve, comme une peluche, un doudou. La panthère se frotta contre elle en ronronnant.


  Pendant ce temps, le Ghanéen réfléchissait.


  — Profitons de ce répit pour mettre en place une stratégie…


  — On est là pour le buter, non ?


  Il leva les mains en signe d’apaisement :


  — Calme-toi. Tu vois bien qu’il a l’air de te reconnaître. On doit trouver pourquoi. Depuis le début, la Brigade oïkouménique te tourne autour. Tu n’as pas envie d’en savoir plus ?


  Nina sentit que des flots de bile lui remontaient dans la gorge.


  — C’est pour ça que tu m’as inscrit dans votre club, hein ? Parce que j’ai ces fanatiques au cul !


  — Bien sûr, admit Ashanti. Mais je te rappelle que c’est toi qui es venue me trouver…


  L’étudiante laissait ses mains caresser le pelage de l’animal. Ce contact chaud et rêche l’apaisait.


  — T’as raison, fit-elle. Et maintenant ?


  — Maintenant, on va attendre qu’il se réveille et essayer de comprendre d’où il te connaît.


  — Et ensuite, on le tue ?


  Il acquiesça. À cet instant, leur victime gémit. Sor-Molina venait de reprendre connaissance. Affalé dans son fauteuil, il semblait avoir terminé sa crise d’hystérie.


  — Que voulez-vous, démons ?


  — Des réponses, murmura Ashanti. La demoiselle ici présente ne comprend pas votre hostilité à son égard. Elle en souffre. Auriez-vous l’obligeance de vous en expliquer ?


  L’homme eut un ricanement désespéré.


  — Vous avez tué Sayyid et vous allez me tuer aussi. Je ne vous dirai rien. Le Seigneur fait face aux méchants, il effacera de cette terre leur souvenir. Les yeux du Seigneur sont tournés vers ses justes, il prête l’oreille à leur clameur…


  — Le Seigneur toujours le délivre, enchaîna le Ghanéen. Si le Seigneur garde ses os, pas un seul ne sera brisé.


  D’un geste rapide, il saisit le bras indemne du Juge et lui brisa deux doigts. L’homme hurla de douleur.


  — Il faut croire que vos os ne sont pas bien gardés, susurra le diplomate. À moins que vous ne soyez pas un juste ?


  Nina appréciait la peur et la douleur qu’elle lisait dans le regard de l’homme. Elle avait détesté quand il l’avait montrée du doigt en évoquant le Serpent. Cela lui rappelait ses parents. Elle toussa, des remontées acides lui ravageaient l’œsophage.


  Elle avait remarqué comment Ashanti essayait d’éviter tout contact, même visuel, avec la panthère noire. Il s’éloignait d’elle avec une répulsion palpable.


  Un téléphone portable vibra sur la table. Les premières notes de la Passion selon Saint Mathieu de Bach résonnèrent.


  — Excellent choix, approuva Ashanti. Vous pouvez répondre.


  — Mais pourquoi ? s’écria Nina.


  — Quelle que soit notre réaction, ils sauront que nous sommes ici. Répondez, José-Maria.


  L’homme ouvrit son mobile et écouta, tremblant. La jeune femme se sentait une soif de tous les diables. Avisant la bouteille délaissée, elle s’en empara et but au goulot.


  Leur victime conversait à phrases courtes avec son interlocuteur.


  — C’est trop tard, l’entendit-elle murmurer.


  Il raccrocha. Plus que ses doigts cassés, c’était le fait de la voir ingurgiter l’eau bénite qui frappait Sor-Molina. Il scrutait Nina, guettant la moindre réaction. La vampire ne ressentit rien. Simplement, ses brûlures d’estomac s’apaisèrent.


  Quand elle dévisagea de nouveau l’ancien prêtre, c’était un homme fini. Les traits défaits, il paraissait hébété. Croyait-il réellement que son eau bénite allait faire la différence ?


  Ses épaules s’affaissèrent.


  — Je me rendais à Vienne, déclara-t-il d’une voix sourde, pour vérifier l’avancée du projet Lilith et…


  Soudain, trois événements survinrent presque simultanément.


  Tout d’abord, on entendit un bruit de lutte dans le fond du wagon, derrière Sor-Molina. Puis, la panthère noire bondit souplement et arracha la gorge du malheureux. Enfin, plusieurs fenêtres volèrent en éclats. La lumière s’éteignit.


  Il s’ensuivit un chaos indescriptible.


  Nina eut le réflexe de se jeter à terre pour éviter les balles qui volaient. Malgré elle, son œil accrocha le cou déchiqueté de Sor-Molina. Des hommes de la Brigade oïkouménique surgissaient de partout.


  Elle vit la panthère noire en mordre un au ventre et lui arracher son armure de kevlar.


  Ashanti n’était pas en reste : d’un coup de pied, il renvoya par la fenêtre le combattant cagoulé qui venait de s’y introduire.


  Pourtant, les guerriers de l’ombre continuaient à débouler en vagues ininterrompues.


  Nina parvint à se débarrasser du plus menaçant en lui assénant un coup de coude sur la tempe. Elle voulait fuir et rampait au milieu des corps qui s’amoncelaient.


  Soudain, la jeune femme se trouva face au canon d’une arme. La visée laser l’éblouissait de son rayonnement rouge. Paniquée, elle ne put que lever le bras pour se protéger.


  Elle eut soudain l’impression que le crâne de l’homme se fendait en deux. Il s’effondra. La belle silhouette de Fedora apparut, armée d’une barre de métal qu’elle avait dû arracher au wagon.


  — On se casse, dit-elle en lui tendant la main.


  Mais les assaillants ne cessaient d’arriver par les ouvertures.


  La masse énorme de Marcus s’imposa brusquement au milieu du tumulte. Nina le vit refaire les gestes qu’elle lui connaissait. Deux membres du commando furent projetés violemment à l’extérieur. L’un vola à une dizaine de mètres du train avant de retomber sur le sol où la vitesse l’écartela.


  Un dernier reçut un tel coup de poing qu’il décolla et s’écrasa contre le plafond, avant de retomber, sans vie.


  Les vampires étaient les derniers debout.


  — On les a tous eus ? balbutia Nina.


  — Ils n’étaient qu’une douzaine, mais ils reviendront avec des renforts, répondit Ashanti en se tenant l’abdomen.


  Une balle avait fait éclater la peau et ses entrailles se pressaient au bord de la plaie, noires et gluantes. Marcus, qui avait reçu plusieurs impacts aussi mais qui ne semblait pas en souffrir, attrapa son compagnon et le souleva dans ses bras.


  La panthère noire avait déjà disparu.


  Fedora s’avança sans hésiter vers le lit de camp. Elle arracha les draps et les déchira pour fabriquer une corde de fortune. Elle forma plusieurs filaments qu’elle enroula et noua entre eux. Une fois cela réalisé, elle passa rapidement sur le toit. Là, on lui lança le câble improvisé.


  — Fouillez Molina, gémit Ashanti avant d’être emporté par le Valaque.


  Ce dernier se hissa d’une seule main au sommet du wagon. Le tissu gémit mais tint bon.


  Nina se retrouva seule dans la cabine dévastée.


  À contrecœur, elle s’approcha du cadavre du Juge. Il n’y avait rien sur le bureau, ni dans les tiroirs. Pas de serviette ou d’attaché-case non plus. Avec un soupir, la jeune femme souleva un pan de la veste poisseuse. Le sang avait collé le vêtement à la chemise. Elle dut passer les doigts entre les deux couches pour les détacher et prendre le portefeuille.


  Elle en étala le contenu sur la table. Des cartes de toutes sortes : d’identité, de crédit, de transport, professionnelles. Et puis des reçus, des photos, des euros en billets et quelques pièces de monnaie. Au milieu de tout cela, il y avait un petit prospectus, une invitation à une inauguration de centre commercial à Vienne, baptisé Shopping Center Arcad.


  Elle sursauta en sentant une présence dans son dos. Soulagée, elle reconnut Nemrod.


  — J’ai nettoyé le bordel et scellé les portes. Personne ne devrait venir ici. Prends ces papiers et barrons-nous.


  Nina lui confia le portefeuille parce qu’elle n’avait aucune poche pour le ranger. Ils montèrent tous deux sur le toit du wagon où les autres les attendaient. Il y eut un moment de silence et tous se dévisagèrent.


  — Il est quelle heure ? s’enquit Nina.


  
22 h 23


  Il leur restait plus d’une demi-heure avant de rejoindre l’autre train. Les champs obscurcis défilaient autour d’eux.


  Le train allait trop vite pour sauter en marche. Comme l’alerte n’avait pas encore été donnée, il valait mieux attendre la frontière plutôt que de tirer le signal d’alarme et s’enfuir en rase campagne.


  Ils attendirent encore vingt minutes sans parler. Ashanti gémissait et Marcus commençait à accuser le coup.


  Ils s’étaient déplacés en tête de convoi pour mettre la plus grande distance possible entre eux et le lieu de leurs exploits.


  — Vous tirez une de ces tronches ! s’exclama Nemrod. Ce salopard de Juge est mort, non ?


  
22 h 49


  — On approche de la frontière ! déclara Fedora. Je sens un ralentissement !


  Nina observait un point lumineux qui se déplaçait dans le ciel. On aurait dit une étoile filante. Peut-être que ça leur porterait chance. Elle se sentait vidée et amère après ce meurtre. Tout s’était passé si vite qu’elle n’avait même pas pu profiter de la mort de son bourreau, un de ceux qui la tourmentaient depuis des mois.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? cria Nemrod pour couvrir le bruit du train.


  La jeune femme regarda de nouveau son étoile. Le point avait considérablement grossi et il se dirigeait vers eux.


  — Putain, ils nous en veulent vraiment ! fit l’Empousa. C’est un hélico qui se ramène !


  L’appareil ne les avait pas encore repérés. Un phare se dirigeait vers la queue du convoi, vers la cabine de feu Molina. Il y eut plusieurs grenades jetées qui prirent feu immédiatement.


  — Qu’est-ce qu’ils font ? interrogea Nina.


  — Des bombes incendiaires ! Ils effacent les traces !


  — Avant de nous effacer, nous aussi ! ajouta Fedora.


  Effectivement l’hélicoptère venait droit sur eux à présent.


  — Regardez ! brailla Marcus. Le 128 est tout près !


  De l’autre côté, une voie ferrée approchait et un train roulait à vive allure dans le même sens qu’eux. Ses fenêtres formaient des carrés de lumière orangée dans la nuit.


  Rapidement, les membres de l’Ancolie se laissèrent glisser sur le flanc donnant sur le 128.


  — Avec un peu de chance, ils n’oseront pas tirer sur une rame remplie de civils ! plaisanta Nemrod.


  Le 128 se rapprochait d’eux lentement et l’hélicoptère tournait autour du convoi telle une abeille obstinée. Heureusement, les fortes bourrasques l’empêchaient de manœuvrer comme il l’aurait souhaité.


  Quelques rafales passèrent en miaulant, bien au-dessus du wagon. Ils y étaient presque.


  Enfin, lent, têtu, le 128 se rangea contre le 77.


  Nemrod sauta le premier sur l’autre convoi. Il se campa sur ses jambes pour accueillir Marcus et son blessé.


  Une autre rafale siffla.


  Fedora poussa un cri et lâcha prise. Dans un réflexe stupide, Nina la rattrapa par la main, lui évitant la chute. La danseuse ne prit pas le temps de la remercier. Elle retrouva ses appuis et passa dans l’autre train.


  Quand Nina voulut raffermir la position de ses mains avant de sauter à son tour, elle sentit que ses doigts moites glissaient sur le métal.


  Entre les deux trains, le sol défilait à une allure vertigineuse.


  La jeune femme tenta de se rééquilibrer. Mais elle n’agrippa que du vide.


  Elle tombait.
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  GOLFE DE GUINÉE –

  FIN DU XVE SIÈCLE – LE SOIR


  Vous inventez tout, là ?


  Ashanti reçut un nouveau coup à l’abdomen. Il crut que son ventre allait éclater. Sa bouche saignait. Les hommes de Dom João avaient la main lourde.


  Il fut battu pendant un long moment encore. Buté, il accumulait la haine, se gorgeait de rage. De temps à autre, quand il était renversé par une bourrade plus forte que les autres, il apercevait le soleil dont l’éclat brûlait les yeux, et puis la silhouette du gouverneur.


  L’homme, peu habitué à la chaleur équatoriale, avait laissé tomber sa toque et son pourpoint noirs pour ne rester qu’en chemise. Il passait parfois une main dans ses cheveux courts, humides de sueur. Il ne disait rien, se contentant de contempler la correction de l’esclave.


  Enfin, le passage à tabac s’arrêta.


  Les soldats étaient épuisés et respiraient fort. La sueur coulait, chaude sur leurs plastrons de fer brûlant.


  Ashanti tomba dans le sable rouge qui lui emplit la bouche. Il sentait le soleil, haut dans le ciel, qui pesait de tout son poids sur le paysage, comme pour l’écraser.


  Les quatre hommes reprirent leur respiration. Ils murmuraient entre eux, s’étonnant de la résistance de l’Africain qui gisait à leurs pieds. Ils le trouvaient trop solide. Et leur mépris se doublait d’un peu de crainte. Sans la présence du Dom, ils l’auraient sans doute tué d’un coup d’épée.


  — Relevez-le ! ordonna le gouverneur.


  Deux soldats le prirent chacun sur une épaule. La tête ballante, Ashanti ne disait rien.


  — Quelle chaleur ! soupira João en s’essuyant le front. Ce soleil me donne mal à la tête. On dirait bien que nous sommes en enfer.


  Il fit un signe et l’Africain se sentit emporté. Après quelques pas, on le lança contre une grande pierre éclaboussée de soleil. Il s’y agrippa pour ne pas retomber.


  — Sais-tu ce que c’est ?


  Ashanti grogna. Du bout des doigts, il reconnut les contours d’une borne gravée. Il y avait une croix et des inscriptions.


  — C’est un padrão. Si tu savais lire, barbare, tu verrais que ça explique que cette région nous appartient. Là, c’est notre blason. C’est comme s’il était apposé sur chaque pierre de ce territoire, chaque herbe, chaque vague. Toi aussi, on devrait te l’écrire dans la chair pour que tu ne l’oublies pas.


  Le gouverneur mit les mains sur ses hanches, dominant le pays.


  — Tu vois le fort que nous construisons, là-bas ? Nous l’appellerons São Jorge da Mina. Un vrai nom chrétien. Cela signifie que les autres Européens ne pourront pas venir après nous. Nous leur couperons la route. Aucune aide ne viendra par là-bas.


  Il se tourna vers le continent.


  — Ce n’est pas non plus la peine d’espérer du secours de tes amis Asantes. Je sais qu’ils dominent l’intérieur des terres, mais ce ne sont que des tribus désunies. Ils sont prêts à tout pour nous être agréables.


  Le Dom se torcha la bouche d’un revers de manche.


  — Comme tu peux le constater, tout ici est à moi. Le fort, toi, ma fille. Il faut que tu le comprennes. Tes yeux ne doivent même pas se poser sur son ombre. Je pourrais t’aveugler pour te punir, mais je suis capable d’indulgence. Tenez-le bien.


  Quatre mains vinrent de nouveau le saisir. On le força à se mettre à genoux et on le maintint fermement. Le gouverneur avait déjà dégainé son épée.


  — Je vais te marquer comme un animal afin que tu te souviennes que tu appartiens à mon troupeau. Comme je n’ai pas de fer sur moi, je vais te graver ça à la pointe de ma lame.


  Le bras tendu, il traça une profonde entaille juste à côté de l’orbite droite d’Ashanti. Ce dernier hurla de douleur.


  — Ah, mais il ne faut pas bouger ! s’exclama João. Je risquerais de ne pas bien tracer le blason ! Je m’en voudrais de te crever un œil…


  Il blessa encore l’Africain qui, stoïque, attendait les attaques de la lame, sans bouger, serrant les dents pour ne pas crier.


  — Ah, je crains d’avoir manqué le dessin ! Tourne donc la tête, je vais essayer de l’autre côté.


  Ashanti sentit encore sa peau se fendre sous les incisions du gouverneur. Le soleil plongeait immédiatement dans la chair ouverte pour la cuire. Il sentait le sang couler sur ses joues, suivre la ligne de la mâchoire et tomber goutte à goutte de son menton.


  La torture s’éternisa.


  Le Dom semblait se délecter de la situation. Mais comme la sueur lui ruisselait sous les paupières et lui piquait les yeux, il se lassa de cet intermède et remit l’épée au fourreau, non sans l’avoir essuyée.


  — Rentrons, fit-il. C’est bientôt l’heure des vêpres.


  Alors, lui et ses hommes repartirent en direction du fort, laissant le supplicié haleter sur le sol.


  Après un long moment de répit, Ashanti se redressa.


  Il rampa vers le rivage, son corps laissant une marque dans le sable. Les vagues venaient rouler avec un bruit de murmure. Le soleil avait fondu sur la mer en myriades de points rouges et blancs. Au loin, les pirogues des pêcheurs revenaient lentement vers la rive.


  L’Africain arriva au bord des flots.


  Tout son crâne l’élançait. Le gouverneur l’avait tailladé sauvagement. Par chance, il n’était pas encore enivré au vin du Douro qu’il consommait à profusion. La boisson, qui supportait mal le transport par navire, était souvent coupée à l’eau-de-vie.


  Au moment où il allait tremper son visage dans l’eau, une voix retentit derrière lui.


  — À votre place, je ne ferais pas cela…


  Ashanti se retourna. Sa surprise fut grande d’apercevoir, comme surgie de nulle part, une petite femme assise sur l’un des rochers qui affleurait sur la plage. Elle était blanche, habillée de ces robes longues, moulantes et décolletées des Européennes. Son visage était abrité par une ombrelle. Ce n’était pas ce qui étonnait le blessé. En revanche, il était surpris qu’elle lui parle en akan, la langue du pays.


  — Le sel va brûler vos plaies, reprit-elle doucement. Vous en conserverez des marques toute votre vie.


  Ashanti, revenu de sa stupéfaction, prit de l’eau entre ses mains et en aspergea ses coupures. Il grimaça sous la morsure du sel.


  — Je veux garder ces marques. Elles témoigneront à jamais de ce qui m’aura été infligé.


  La femme ne répondit pas. Elle réfléchissait, le regard plongé dans les immensités de l’océan.


  Ashanti en profita pour se débarbouiller entièrement. Son corps était maculé de sang, de poussière et de sueur.


  Son attention revint sur l’inconnue.


  — Pourquoi êtes-vous là ? Vous ne faites pas partie des dames du fort…


  — Je suis arrivée par le navire qui a accosté le mois dernier.


  Ashanti écarquilla les yeux :


  — Vous avez appris notre langue en si peu de temps ?


  — Oh, j’étais déjà venue dans la région auparavant, dit-elle sur un ton mystérieux.


  Il s’assit face à la mer, pénétré par la beauté du couchant. Cette femme s’avérait bien étrange. Sa manière de parler était assez inhabituelle. On ne la retrouvait que chez les anciens.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question, reprit-il. Pourquoi êtes-vous là ?


  — Je cherche le Royaume du Prêtre Jean.


  — Vous ne savez pas où se trouve un royaume ?


  La femme eut un petit rire :


  — Nul ne connaît son emplacement. Un certain Otton de Freising a raconté dans ses Chroniques que ce royaume chrétien existait en Orient. Quelques années plus tard, l’empereur de Byzance a reçu une lettre du prêtre en question qui décrivait son royaume couvert d’or et de pierreries. Depuis, certains veulent le découvrir par appât du gain ou bien pour rallier de nouveaux soutiens contre les Ottomans.


  — Vous ne semblez pas y croire vous-même…


  — C’est une occasion de voyager comme une autre, répliqua la femme.


  Le vent se leva. Il était pourtant rare dans la région.


  — Je sais ce que vous allez faire, annonça-t-elle. Et je sais ce que vous êtes.


  — Je ne comprends pas…


  — S’il vous plaît, coupa-t-elle. Ne commençons pas par des mensonges. J’étais là quand les soldats du gouverneur vous ont battu. S’ils ne vous ont pas tué, c’est parce qu’ils n’y sont pas parvenus avec leurs mains nues. Vous auriez pu leur résister et même les écraser à tout moment. Vous ne l’avez pas fait. Cela me suffit pour connaître votre nature et celle de vos pensées. Je ne vous approuve pas, mais je ne ferai rien pour vous arrêter. Cependant…


  Ashanti était tout ouïe.


  — Je pars demain matin vers le sud. Quand vous aurez terminé ce que vous comptez faire, vous pourrez venir me rejoindre sur le navire.


  Elle releva son ombrelle et, pour la première fois, il put contempler ses yeux, deux grands globes verdâtres qui le transperçaient jusqu’à la moelle.


  Quand elle fut partie, il se rendit compte que les plaies de son visage, malgré l’eau de mer, avaient presque cicatrisé.


  
    * * *
  


  La nuit tomba et il n’avait toujours pas plu.


  Une journée sans une goutte était assez exceptionnelle. En outre, le vent ne tombait pas. De gros nuages gris s’accumulaient dans le ciel, poussés par des forces colossales.


  Ashanti arriva au pied des murs blancs du fort.


  Il refusait de penser à l’inconnue. Elle le détournait de sa rage, celle qui grandissait comme les nuées au-dessus du lagon. Il devait faire son travail, se venger.


  Les envahisseurs étaient venus pour l’or qu’ils arrachaient aux entrailles de la terre avec une avidité sans bornes. Mais ce n’était pas que cela.


  Il se rappelait comment, des siècles auparavant, il avait été traîné hors de son village. On l’avait échangé contre des cotonnades et de la pacotille, ou bien de l’or, du sel, des épices, il ne savait plus. Puis il avait suivi une caravane des marchands du Nord.


  Pendant des jours et des jours, ils avaient avancé à travers le Sahara, d’oasis en oasis. Ceux qui ralentissaient la marche étaient abattus. Ashanti avait eu la chance d’être fort. On l’avait formé au maniement des armes pour défendre le convoi contre les tribus nomades. Quand ils étaient arrivés en Libye, un cinquième de ses compagnons étaient morts.


  On l’avait vendu avec les autres dans un souk de Tripoli. Il avait évité d’abord la castration, opération dont peu réchappaient. Son corps athlétique lui avait permis d’être envoyé en Espagne pour travailler dans les plantations de canne à sucre, à sarcler et couper.


  C’était là-bas qu’il avait été mordu. Le maître de l’exploitation craignait par-dessus tout que l’on découvre sa véritable nature. Aussi ne s’attaquait-il qu’aux esclaves. Si l’on parlait, on mourait. Si l’on restait silencieux, le maître revenait vous ponctionner un peu de sang, environ une fois par lune. Il ne voulait pas abîmer ses outils de travail.


  Après une année passée là-bas, Ashanti avait fini par sentir son corps changer. Son labeur était désormais abattu presque sans fatigue. Ses blessures guérissaient très rapidement.


  Un soir, quand le maître vint le mordre, ce fut lui qui le tua en le vidant de son sang. Il s’était enfui et était rentré tant bien que mal dans son pays d’origine qu’il ne savait même pas placer sur une carte.


  Le retour avait été douloureux. Jamais il n’avait retrouvé son village natal, sa famille. Il n’y avait plus rien. Il s’était installé au bord de l’océan parce qu’il avait pris goût à ces paysages sans cesse mouvants.


  Et voilà que tout recommençait !


  Ces marchands venus d’Europe parlaient d’or mais, bientôt, ils s’enfonceraient profondément dans les terres et trouveraient de nouvelles richesses à exploiter : les hommes. La traite reprendrait.


  Cela, Ashanti ne pouvait le supporter.


  Il grimpa aisément le long du mur de la forteresse. Il savait que la résidence du gouverneur se trouvait un peu plus loin.


  Le tonnerre gronda et un éclair zébra la nuit, inondant le rivage de lumière. Le ciel lui-même donnait son feu au vampire, et il retenait ses eaux pour lui. La pluie ne tombait toujours pas.


  Ashanti avisa une torche qui éclairait les alentours. Un garde se trouvait à proximité, endormi. Le guerrier se dressa devant lui, silencieux. Lorsqu’un nouveau coup de tonnerre éclata, l’homme se réveilla et aperçut sa mort dans les yeux de l’Africain.


  — Pitié, murmura-t-il. J’ai une femme et trois enfants…


  Cette nuit-là, Ashanti ne parlait pas le portugais. Il égorgea le garde en qui il reconnut l’un de ses agresseurs de tout à l’heure.


  La torche fut saisie. Elle mit le feu à la porte de la demeure du gouverneur, aux rideaux qui dépassaient aux fenêtres, aux cordes qui pendaient à l’arrière, au torchis qui couvrait l’appentis.


  L’incendie se déclencha dans l’air électrique.


  Des flammes hautes montèrent, attisées par le vent, suivies des premiers cris. Dissimulé dans l’ombre, Ashanti observait la panique qui s’emparait du fort.


  Les gens couraient partout en hurlant, cherchant de l’eau, appelant le gouverneur. Celui-ci finit par sortir en habit de nuit, ridicule, effaré. Comme Ashanti s’avançait pour le tuer, un nouveau cri l’arrêta.


  C’était la fille du gouverneur, celle qu’il avait regardée le matin même, non pas avec envie comme le croyait le Dom, mais avec la haine pour ces ignorantes complices du massacre en préparation.


  Un long châle clair volait derrière elle, ondulant étrangement.


  Soudain, il comprit que ce n’était pas un vêtement. Le feu avait pris à la longue chevelure noire qu’elle remisait d’ordinaire sous une résille et un voile sombres. Elle brûlait.


  Son père se précipita vers elle alors qu’elle trébuchait sur le sol incertain. Il voulut couvrir les flammes sous un manteau pour les étouffer. Mais déjà le visage de la jeune femme grillait à son tour et sa peau se racornissait.


  Le gouverneur ne voyait plus qu’elle. Son regard se tournait vers l’extérieur, comme pour appeler à l’aide mais on sentait qu’il n’apercevait que des ombres mouvantes, un autre monde.


  Un instant, ses yeux égarés balayèrent les ténèbres où Ashanti se dissimulait. La foudre frappa à ce moment précis, ou peut-être un peu trop tard. Le vampire ne sut jamais si le Dom l’avait vu ce soir-là. Il berçait son enfant dont la bouche fumait, tandis que les flammes le gagnaient à son tour.


  Cette nuit-là, dans la forteresse de São Jorge da Mina, Ashanti apprit que la vengeance n’était qu’un mélange de haine, de chagrin et d’amertume.


  
    * * *
  


  Au matin, quand les cendres s’éteignirent sous les pluies qui tombaient enfin, le vampire se dirigea vers le port.
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  VIENNE – 12 SEPTEMBRE – 13 H 45


  Zéro était triste.


  J’aime bien Zéro. Il m’attendrit.


  Depuis des jours et des jours, on le tenait encore enfermé, attaché, drogué peut-être. Et il n’était même plus dans l’Usine. Rien n’était comme avant. Les gardiens, les infirmières, ils avaient tous changé. Et les nouveaux avaient une manière bizarre de le regarder, comme s’il était un animal derrière une grille.


  Il n’y avait pas de grille devant Zéro. Il avait été allongé sur un lit en forme de croix un peu cassée. Il en avait vu des pareils dans des films où on exécutait les gens en leur injectant du poison.


  Un moment, le vampire avait eu peur qu’on lui fasse subir le même sort, surtout après les problèmes qu’il avait causés, mais on s’était contenté de lui enfoncer des tas de perfusions dans le bras, des produits chimiques qui l’affaiblissaient comme un petit enfant et qui lui donnaient l’impression d’être coincé dans une armure d’une tonne.


  L’infirmière Raluca lui manquait. C’était elle, d’habitude, qui venait le changer de position pour éviter que des escarres se forment.


  Gentiment, elle lui avait expliqué ce que c’était. Au début, il n’avait pas compris, mais comme elle lui répétait à chaque fois, il avait fini par retenir. C’était la peau qui s’abîmait à force d’être en contact avec le lit et qui, à la fin, se « nécrosait ». Ce mot-là, il n’en avait jamais deviné le sens exact, mais il trouvait que cela sonnait bien. Il était même fier d’avoir des nécroses même si ce n’était pas bon pour lui.


  Aujourd’hui, quand il demandait à ce qu’on le déplace un peu, les gens lui jetaient des regards haineux et se contentaient d’augmenter le débit des perfusions, ce qui le faisait couler dans une espèce de masse de plomb pour des heures.


  Quand il se réveillait, son dos lui procurait d’étranges impressions.


  Il ne voyait pas d’où venait la haine que les gens d’ici lui portaient. Il n’avait rien fait de mal. À part l’histoire du van, mais ce n’était pas grand-chose.


  Une fois capturé dans la ville sous les eaux, il avait été emporté par le docteur Sminglov. Lui, il lui parlait comme avant, lentement, en articulant. Zéro s’était endormi brusquement.


  Quand il s’était réveillé, il était seul dans le van. Il avait senti une drôle d’odeur, un parfum lointain, effacé.


  À ce moment-là, le vampire se disait qu’il n’avait plus très envie de vivre. Il avait perdu ses bébés qui mouraient tous, les uns après les autres. Le dernier qu’il avait vu était mort dans ses bras, ou presque.


  Il ne lui restait plus rien. L’infirmière Raluca mourait aussi avant qu’il ne la tue. Pourquoi est-ce que tous ces gens l’abandonnaient comme ça, sans rien lui dire ? Cela n’avait pas de sens.


  Et puis l’odeur s’était précisée. Il avait reconnu celui de son autre bébé, celui de Mennecy, celui qui s’était enfui. Il était revenu !


  Dans sa joie, Zéro avait réussi à déchirer les sangles de cuir qui le retenaient. Il avait arraché les tuyaux de son bras et avait essayé d’ouvrir la porte arrière du véhicule. Il sentait bien que l’engin se déplaçait mais il voulait descendre.


  Il n’y avait pas moyen. La porte était fermée à clé. Alors, il avait frappé de toutes ses forces, à mains nues sur le métal de la carrosserie. Les coups sourds avaient résonné. La peau de ses phalanges avait éclaté et mis du sang partout mais ce n’était pas grave.


  La tôle avait fini par plier, se déformer.


  Zéro avait remarqué que ses doigts commençaient à ne plus répondre. Il risquait d’avoir brisé tous ses os avant d’avoir percé la paroi. Par contre, chaque coup qu’il portait sur le côté faisait bouger le véhicule. En y mettant plus de poids, il pourrait peut-être le faire sortir de la route.


  Alors, il s’était jeté tout entier contre la structure d’acier. Il avait entendu les pneus crisser au-dehors. La troisième fois, le van s’était renversé dans un vacarme de métal froissé et les gravillons de l’asphalte grattant la peinture.


  Étourdi par le choc, le vampire avait mis un moment à retrouver ses esprits. Il avait trouvé la porte éventrée, comme une invitation à la liberté. Immédiatement, la piste de son bébé lui avait sauté au visage.


  Elle était toute fraîche.


  Il s’était extirpé de la carcasse. Le vent soufflait très fort, amenant des milliers d’odeurs. Et c’était la nuit. Les phares du véhicule brillaient faiblement dans le noir. Zéro avait eu besoin d’un moment pour faire le point et trouver dans quel sens partir.


  Cela avait suffi pour que les gardes lui sautent dessus. Ils étaient trois. Énervé, le vampire avait commencé à mordre le premier à la gorge. Puis un autre lui tirait dessus à répétition. Zéro avait alors lâché sa proie pour s’attaquer à l’autre agresseur. Il lui avait sectionné deux doigts d’un coup de dents.


  Le troisième avait eu raison de lui en lui envoyant des décharges électriques à de nombreuses reprises, au point qu’une odeur de barbecue était montée dans l’air.


  Quand Zéro s’était réveillé, il était dans ce nouvel endroit, très beau, très propre, qui ne ressemblait pas du tout à l’Usine. Et où les gens le détestaient.


  Les murs étaient blancs, brillants. Il y avait du verre partout. Cela ne sentait rien d’autre que le détergent et le désinfectant. Des parfums artificiels qui gênaient son odorat.


  Soudain, des gens entrèrent.


  Certains étaient habillés tout en noir, comme les hommes qui l’avaient attaqué et capturé. Les autres portaient des blouses blanches. Le vampire voulut leur dire que ce n’était pas très malin, comme choix de couleur, parce qu’ils risquaient d’avoir des taches de sang et que, à l’Usine, les tabliers étaient rouges. Et puis Zéro trouvait ça plus joli.


  Mais sa langue pâteuse retomba dans sa bouche. Ils avaient encore dû rajouter des drogues dans sa perfusion. Dans ces cas-là, il se sentait comme prisonnier de son propre corps. Il percevait le monde autour de lui mais était incapable d’agir.


  — Putain, il est encore réveillé ! murmura un des médecins derrière son masque.


  — C’est pas possible avec ce qu’il a dans le sang…


  — Il est réveillé, je te dis. Regarde, il me suit des yeux !


  — Bordel, mais c’est vrai… Je me demande comment il fait pour résister à ça…


  — Il faut augmenter les doses, insista le premier avec des accents effrayés.


  — On n’a pas le droit. On n’est pas censés le tuer.


  — Eh ben, on devrait !


  — Je te laisse en discuter avec les patrons si tu veux…


  L’autre grogna et finit par céder.


  Zéro ne saisissait que des mots à la volée. Cette langue lui était inconnue. Il l’avait bien entendue longtemps auparavant, mais il la confondait avec d’autres. Seules les intonations le renseignaient sur la teneur des propos échangés. Ils avaient peur, de lui ou de quelqu’un d’autre. Ils transpiraient dans leurs belles combinaisons immaculées.


  On le détacha d’un côté seulement pour le mettre sur le côté. Celui qui se trouvait derrière lui siffla.


  — C’est pas très beau… On aurait dû faire ça avant… On est presque en stade 5. Les escarres se multiplient. Je vois un début d’œdème, des phlyctènes et des ulcères.


  L’autre se déplaça pour admirer le spectacle. Zéro put presque entendre ses traits se contracter en une grimace de dégoût.


  — On dirait un arc-en-ciel : du rouge, du bleu, du violet, du noir… Quand tu penses qu’un vampire pourrait crever d’un défaut d’irrigation sanguine !


  — Je trouve pas ça drôle, le coupa le premier infirmier. Ça risque de nous retomber dessus si on arrange pas l’affaire.


  Il soupira.


  — Je croyais que c’était résistant, un vampire…


  — Les coups qu’il a reçus et les séquelles de l’accident n’ont pas dû aider. Bon, on y va ?


  À entendre leur ton, les deux hommes étaient inquiets et préoccupés.


  Ils commencèrent par nettoyer la plaie avec ce que Zéro reconnut pour être du savon. Puis il sentit qu’on lui prélevait des chairs mortes. Il entendait les morceaux de son dos tomber mollement au fond d’un récipient de métal.


  Tout ça n’était guère agréable, même s’il ne ressentait aucune douleur, assommé comme il était par les médicaments. Enfin, après de longues minutes de soins, on lui appliqua un pansement humide et gras qui fut comme un baume sur sa peau blessée.


  Puis les infirmiers se retirèrent, suivis des membres du commando qui n’avaient pas cessé un instant de le tenir en joue.


  Zéro se sentit de nouveau très seul. Il trouva que c’était un bon moment pour se reposer.


  
    * * *
  


  Il se réveilla parce qu’on était en train de changer l’inclinaison de son lit.


  Il ignorait combien de temps était passé depuis la dernière visite. Il se sentait propre et frais, comme si quelqu’un avait profité de son sommeil pour lui faire sa toilette.


  Le lit fut redressé jusqu’à la position verticale.


  Zéro eut l’idée saugrenue d’un crucifix et cela le fit rire bêtement, sans qu’il comprenne bien pourquoi. Sa mère était très croyante et elle ne cessait de s’agenouiller devant ce morceau de bois qui représentait un homme mort depuis très longtemps. Ou alors c’était un dieu. Elle lui avait tout raconté longuement mais c’était trop compliqué pour lui. Aujourd’hui, il imaginait bien sa mère en train de prier pour lui, en bas. Comme d’habitude, elle avait les traits de l’infirmière Raluca.


  Quand il releva la tête du carrelage blanchâtre, il se rendit compte que trois personnes lui faisaient face. Il y avait une femme parmi elles, mais ce n’était ni sa mère ni Raluca. Elle avait des cheveux blonds et très longs, dans lesquels étaient pris des flocons de neige. Ses yeux avaient quelque chose de gourmand quand elle le regardait.


  L’autre, Zéro ne le connaissait pas.


  Il n’était pas très grand, avec un visage d’enfant grandi trop vite, pâle et arrondi. Mais ses yeux ressemblaient à ceux des vieillards, des yeux bleus délavés par le temps, comme de vieilles pierres précieuses qu’on vient de passer sous l’eau.


  Il émanait de ces deux-là une aura étrange, indéfinissable. À leur odeur légère, Zéro comprit qu’ils étaient comme lui.


  Quant au troisième, le vampire le connaissait bien puisqu’il s’agissait du professeur Sminglov. L’homme, toujours immense, n’avait plus son air bienveillant. Il semblait tendu. Quand il parla, ce fut avec un débit haché, rapide.


  — Prince, nous sommes honorés de votre visite. Si nous avions été prévenus plus tôt…


  — Vous avez déjà bénéficié d’un mois supplémentaire à cause des récents événements. Et je vous rappelle que la grande réunion du comité a lieu dans deux jours. Vous devez donc être prêts à nous accueillir.


  Zéro comprenait cette langue. C’était celle des nobles, des maîtres, ceux qui régnaient sur la région. Cela remontait à sa plus tendre enfance. Ils venaient parfois au village à cheval, superbes. Il se souvenait que sa mère ne les aimait pas, les craignait même.


  Il trouvait étrange, à chaque fois, de rencontrer des situations identiques, de gens qui en craignaient d’autres jusqu’à devenir fous de peur, alors que les lieux et les temps changeaient.


  Mais Zéro n’avait plus peur de personne depuis longtemps.


  — Voici donc le phénomène que vous vouliez nous montrer. Voilà où passent nos investissements dans votre entreprise depuis cinquante ans.


  Le prince ne paraissait pas très réjoui de voir Zéro. Ses regards suintaient le mépris. La femme qui l’accompagnait se pinça le nez.


  — Quelle est cette odeur ? On dirait un cadavre en décomposition…


  — Nous avons eu quelques problèmes d’ulcères avec notre patient. Rien que de très banal, mais cela a pris des proportions inattendues. Nous nous en occupons désormais.


  — C’est une infection ! insista la femme.


  — Ma chère amie, il fut un temps où ces fragrances ne vous dérangeaient pas. D’aucuns oseraient même avancer qu’elles vous plaisaient…


  Vexée, elle se mura dans le silence. Zéro ne l’aimait pas, elle lui était antipathique. Il aurait voulu qu’elle s’en aille.


  — N’a-t-il pas de nom ? s’intéressa le Prince.


  — Quand nous l’avons trouvé, il errait dans la forêt de Transylvanie comme un animal sauvage. Il a fallu des mois avant qu’il ne retrouve un langage articulé. Il avait oublié son nom. Alors nous l’avons baptisé Zéro.


  Le vieux vampire le toisa un moment.


  — Il n’est guère impressionnant… Comment expliquez-vous qu’il vous effraye autant ? Par exemple, je ne comprends pas ce bâillon qu’on lui a serré autour de la mâchoire.


  Ah, c’était donc pour cela qu’il ne parvenait pas à parler ! Zéro avait un appareil qui lui fermait la bouche et l’empêchait de mordre qui que ce soit. Anesthésié par les opiacés, il n’avait pas identifié cette sensation. Il ne pouvait ni le voir, ni le toucher du doigt.


  — Ne vous laissez pas prendre aux apparences, fit le docteur. Il peut être doux comme un agneau et, l’instant d’après, vous dévorer comme un tigre. S’il a pu nous échapper, c’est en raison de ces explosions de violence qui le prennent parfois. En arrivant à Vienne, il a encore failli prendre la fuite. Nous avons eu du mal à le maîtriser. Il a blessé deux hommes…


  — Intéressant. Mais quelles sont ses possibilités que vous nous vantez depuis si longtemps sans vouloir donner de précisions ?


  — Comprenez, Prince, que le secret le plus absolu est requis à ce sujet…


  — Je ne suis pas n’importe qui, monsieur Sminglov ! répliqua l’autre d’un ton tranchant. Je pense avoir été patient. Si je suis venu jusqu’ici, ce n’est pas simplement pour admirer un phénomène de foire.


  Le docteur s’inclina, défait.


  — Eh bien, Zéro serait âgé, d’après nos analyses, d’au moins deux cents ans. Selon vos propres catégories, dont je conteste le caractère scientifique, nous pourrions dire que le sujet appartient aux Sangs-mêlés…


  La femme renifla avec mépris.


  — Cependant, poursuivit Sminglov, il présente des capacités exceptionnelles, notamment un flair qui dépasse l’entendement. Il a réussi à retrouver la trace de celles qu’il appelle ses « bébés » dans toute l’Europe, éloignées de milliers de kilomètres. Parfois, il me fait penser à ces chiens fidèles qui parcourent des distances énormes pour rejoindre leur maître.


  — Ce que vous dites est passionnant, docteur, mais ne parviendra pas à retenir mon attention très longtemps, prévint sèchement le Prince.


  — J’en arrive au point le plus important ! Vous savez mieux que moi à quel point la transmission de votre… différence est rare et aléatoire. Nous avons établi des projections et nos calculs indiquent qu’un sujet humain mordu par un vampire sera « infecté » dans seulement 0,093 % des cas. Et encore faut-il que le sujet reste vivant…


  — Où voulez-vous en venir ?


  Sminglov eut un sourire satisfait. Il retrouvait l’air amical que Zéro lui connaissait.


  — Quand il s’agit de Zéro, le taux de transmission passe à plus de 47 %. Ce qui veut dire que quand il mord deux personnes, l’une devient un vampire.


  Cette fois, le prince demeura sans voix.


  — Nous avons pu en faire l’expérience encore récemment. Le mois dernier, quand il a cherché à s’échapper à l’entrée sur Vienne, il a attaqué deux gardes. L’un a été sérieusement blessé mais nous avons pu le sauver. Les deux ont subi des morsures profondes. Un seul, celui qui a eu la main arrachée par Zéro, est devenu un vampire.


  — À quoi est-ce dû ? Est-ce en rapport avec son albinisme ?


  — Nous le pensions au début, mais nous n’avons trouvé aucune corrélation entre son albinisme oculo-cutané et sa faculté. Nos recherches se dirigent vers le contenu de sa salive. Vous savez qu’à l’instar des moustiques, ceux de votre… espèce secrètent un produit anticoagulant, et parfois légèrement anesthésiant chez certains sujets. C’est peut-être la fabrication de ce produit qui favorise la transmission chez la proie et l’empêche d’éliminer…


  — Je comprends, je comprends, le coupa le Prince. Transmet-il sa faculté, comme vous dites, à ceux qu’il mord ?


  Le docteur eut un signe de tête négatif.


  — Nous n’avons rien constaté de tel. Chez les sujets qu’il a « créés », le taux de transmission revient aux normes habituelles. Il est réellement unique.


  — Très bien. Pourrions-nous parler avec ce Zéro ? En l’interrogeant, il nous en apprendrait davantage…


  — Rien n’est moins sûr, Prince. Voyez-vous, suite à un choc cérébral dont la cause n’est pas entièrement établie, Zéro a gardé la maturité d’un enfant de cinq ans. Il ne vous dirait rien d’intéressant. En outre, nous devons garder encore quelques révélations pour la réunion de nos partenaires financiers.


  — Vous avez raison. Allons plutôt voir l’homme qu’il a infecté, si vous le voulez bien…


  — Tout à fait. Suivez-moi.


  Les trois personnes s’en allèrent, laissant le vampire seul.


  Zéro sourit.


  Il aimait voir le docteur Sminglov satisfait. Il avait hâte d’assister à la réunion qui aurait lieu dans deux jours. C’était agréable de voir des gens s’intéresser à vous.


  30

  VIENNE – 13 SEPTEMBRE – 17 H 01


  Marcus observa ses compagnons. Il aimait les voir rassemblés autour de lui. À chaque fois qu’ils se réunissaient, il comprenait à quel point cette sensation lui avait manqué.


  Passer l’éternité seul n’avait pas grand intérêt, d’autant que le Valaque n’avait jamais bénéficié d’un tempérament solitaire. Les groupes avaient sa préférence. Dans ces moments, il pouvait se sentir utile.


  Les années qui s’étaient écoulées entre les événements de Russie et aujourd’hui se révélaient à la fois les plus douloureux dans leur attente, et aussi les plus exaltants. Enfin, un but lui était proposé. Jusqu’à ce jour, Marcus l’avouait volontiers, il n’avait pas su réellement quoi faire de sa force et de son immortalité. Il n’avait pas besoin de grand-chose, un peu de sang de temps à autre mais, quand on travaillait en cuisine, ce n’était pas difficile de s’en procurer. En outre, on trouvait suffisamment de clients ivres morts au restaurant qu’il s’agissait de ponctionner discrètement.


  En ce moment, Marcus était presque heureux.


  Il voyait Ashanti et Epone qui se plongeaient dans leurs préparatifs avec un professionnalisme admirable.


  Nemrod, comme à son habitude, affectait une attitude dégagée et s’étirait langoureusement sur le divan de l’hôtel. Même s’il lisait des mangas ou regardait la télévision, il ne perdait pas une miette des échanges et intervenait parfois pour se rappeler à leur souvenir.


  Quant à Fedora, elle allait bientôt revenir. Malgré sa réserve, elle paraissait s’intéresser davantage à leur opération. Elle avait parcouru un long chemin en deux cents ans. Pendant longtemps, Marcus avait cru qu’elle finirait par se suicider. En tout cas, il le craignait. La jeune vampire était instable, perturbée, refusait l’aide qu’on voulait lui apporter. À présent, elle paraissait bien intégrée et sa transformation pouvait être considérée comme réussie.


  Il en avait vu beaucoup, des jeunes vampires qui tournaient mal. Certains se prenaient pour des élus, des dieux, et se lançaient dans des scénarios délirants. En général, les Báthory ou les humains finissaient par les dénicher et les abattre. D’autres croyaient être des monstres et cherchaient à se détruire d’une façon plus ou moins flamboyante.


  Il avait craint un destin semblable pour la danseuse dès le jour où il l’avait vue sur la scène de Bolchoï, par hasard. Elle tentait d’aller aux limites de ses forces pour atteindre une grâce irrémédiablement perdue. C’était comme un vieux chanteur qui pousse sa voix pour retrouver sa virtuosité d’antan, au risque de s’y perdre.


  Marcus était bien placé pour savoir que la métamorphose se payait toujours. Toutes les sensations étaient plus fortes, plus aiguës, mais on les percevait à travers un voile gris.


  La nourriture n’avait plus la même saveur une fois qu’on avait goûté au sang.


  Une seule personne manquait encore au Valaque : Nina. Il s’était attaché à cette fille étrange, à peine moins torturée que Fedora. L’étudiante qui avait rejoint leurs rangs ne lui avait jamais paru fragile, malgré son jeune âge et ses tourments. Il émanait d’elle une force hors du commun. Sans qu’elle fasse rien, le monde finissait par tourner autour d’elle, comme un trou noir qui entraînerait des galaxies dans son champ de gravité.


  À cet instant, on frappa à la porte. Fedora entra, toujours aussi élégante dans une longue robe noire. Tous les regards se posèrent sur elle.


  — Alors ? s’enquit Ashanti en relevant un sourcil.


  — J’ai fait les repérages autour du Shopping Center Arcad. La sécurité sera très importante. J’ai remarqué que certains étages étaient plus étroitement surveillés que d’autres. Le mégaplexe est particulièrement bien doté en la matière.


  — Bien. Cela confirme ce que nous pensions. Nos amis ont dû réserver une salle pour diffuser un film à leurs invités. Nous devons nous y rendre pour comprendre de quoi il est question. Cela sera sans doute en rapport avec ce fameux projet Lilith.


  Marcus se leva pesamment de son fauteuil.


  — Je ne comprends pas bien ce que nous allons faire, dit-il. Je pensais que notre priorité était de retrouver Nina. On abandonne tout après seulement un mois ?


  — Tu te méprends, répondit Ashanti. Pour l’instant, il nous a été impossible de repérer la moindre trace de Nina. Nous sommes surveillés et, quand nous sommes revenus sur les lieux de sa chute, elle avait disparu. Peut-être dans l’hélicoptère qui nous a attaqués. Tu sais bien qu’alors la piste est impossible à suivre. En outre, avec Europol sur le dos, je ne peux plus réunir autant de moyens qu’avant.


  — On n’est pas certains qu’Europol nous ait dans le collimateur…


  — J’ai été personnellement interrogé à l’arrivée à Wien-Westbahnhof. Nous avons été filmés ensemble par la vidéosurveillance. Que te faut-il de plus ? Grâce à Epone nous savons que les Báthory nous ont percés à jour. Les Trois sont après nous également.


  — Il faudrait dire l’Unique maintenant, intervint Nemrod. Il ne reste plus qu’un Juge…


  — Notre seule chance, poursuivit le diplomate, c’est de prendre l’initiative en allant dans ce centre commercial. Si l’inauguration a été reportée d’un mois, ce n’est pas un hasard. C’est en rapport avec la mort du deuxième Juge. Or, il a parlé de Lilith en voyant Nina. Il s’agit donc de notre seule piste pour la retrouver.


  Le Valaque croisa les bras, convaincu :


  — Quel est le plan ?


  — Pour tromper les gardes, nous allons devoir nous travestir…


  Marcus ne put s’empêcher de sourire. Il adorait les déguisements.


  
    * * *
  


  Deux heures plus tard, alors que la neige ne cessait de tomber à gros flocons, il entrait dans le Shopping Center Arcad. Sur l’insistance d’Epone qui connaissait les limites des logiciels de reconnaissance faciale, il avait dû se raser entièrement le crâne, ainsi que ses favoris qu’il bichonnait depuis des siècles. On l’avait affublé d’épaisses lunettes teintées, ainsi que d’un fauteuil roulant qui dissimulait sa haute taille.


  Quand les portes coulissantes s’ouvrirent devant lui, le Valaque fit tourner les roues de son engin motorisé. Il relâchait ses traits et ses muscles pour se donner un air impotent.


  L’immense hall s’étendait devant lui, baigné de lumières étudiées. Il avait été conçu comme un grand zoo autour duquel les galeries marchandes étaient disposées en étages. Ces derniers portaient d’ailleurs des noms d’animaux : reptiles, primates, oiseaux, fauves. Le sous-sol était consacré aux aquariums.


  C’était là que se situait le mégaplexe.


  Suivant à la lettre les instructions qu’on lui avait données, Marcus erra un moment devant les vitrines. Il s’arrêta au pied d’un magasin de lingerie, devant lequel il revint. Tout cet attirail le faisait rougir. Il n’avait plus l’habitude. Les autres passants prendraient cela pour une excitation malsaine.


  Un moment, dans le reflet du verre, il aperçut fugitivement la silhouette courbée d’un vieillard. L’homme avait la peau noire, des cheveux blancs et crépus et une barbe chenue. Il s’appuyait sur une canne et marchait lentement.


  Le Valaque ignora Ashanti et poursuivit son examen. Après avoir reluqué les charmes des mannequins mineures qui faisaient la promotion des derniers soutiens-gorge à la mode, il s’éloigna avec soulagement.


  Cela faisait longtemps que l’Ancolie n’avait pas agi. C’était bon de revenir à l’ancienne époque de leurs exploits, quand ils faisaient trembler la Russie impériale. Le combat lui manquait.


  Il avança dans la galerie, écoutant ses pneumatiques crisser sur le sol patiné. Tout le centre commercial était climatisé et rutilant. Marcus se demandait comment on pouvait encore créer des endroits pareils alors que le monde était en train de se détraquer. Les animaux présentés dans les cages lui faisaient penser à une arche de Noé. C’était une sorte de dernier tour de piste de l’humanité, un bouquet final avant de retomber dans la nuit.


  Nemrod lui avait dit un jour que les humains avaient dû faire face à la même alternative qu’Achille avant de partir à Troie : soit il restait dans sa patrie et vivait longtemps, sans éclat, sans relief ; soit il prenait la mer et mourait jeune, frappé en pleine gloire.


  Achille avait choisi la seconde possibilité.


  L’humanité avait fait de même. Plutôt que de prolonger son existence sur d’autres millénaires, elle avait préféré partir en fumée, exploser en pleine ascension et retomber dans un éparpillement magnifique.


  Pour l’Empousa, ce choix était respectable. Les animaux n’auraient pu en faire autant.


  Remuant ces pensées, Marcus arriva devant le mégaplexe. La trentaine de salles était opérationnelle. On y trouvait surtout des films à la mode. Après avoir hésité entre Le Chien et Nouvelle lune, il se décida pour ce dernier car il affectionnait davantage les classiques.


  Il prit son billet comme convenu. Tous ses efforts portèrent alors sur le fait de ne pas lorgner du côté de la salle 7 où l’on recevait un séminaire d’entrepreneurs baptisé Les Défis du Futur. Ceux qui voulaient y entrer devaient montrer patte blanche.


  Tout avait été prévu pour les handicapés, ou plutôt les personnes à mobilité réduite. Il y avait de la place partout pour manœuvrer, des ascenseurs, des espaces réservés.


  En avançant vers sa salle, Marcus faillit rouler sur le pied d’un jeune qui mâchait un énorme chewing-gum, les yeux dissimulés par la visière de sa casquette. Le Valaque eut du mal à reconnaître Epone dans ces vêtements trop larges qui lui donnaient un air adolescent, androgyne. Elle avait déteint ses cheveux en blond pâle.


  Tout le monde était à son poste, semblait-il.


  Il se dirigea vers les toilettes spécialisées. D’après le plan de la Sang-mêlée, c’était là qu’il devait trouver un accès à la salle interdite. Le vampire pénétra donc dans les toilettes et, dès la porte refermée, se leva de son fauteuil pour effectuer quelques assouplissements. Ses articulations craquèrent.


  À présent, il devait attendre.


  Histoire de passer le temps utilement, il urina longuement dans les toilettes, résistant à l’envie de jouer avec son jet sur la faïence. La porte s’ouvrit et un technicien entra.


  — C’est occupé ! grommela Marcus, pris en défaut.


  — Bravo pour la couverture, ironisa Fedora.


  Elle aussi avait modifié son apparence. Ses habituelles robes de couturier avaient laissé place à un bleu de travail. Elle avait coiffé ses cheveux en queue-de-cheval et maquillé ses yeux de manière à atténuer leur aspect bridé.


  Gêné, Marcus se rebraguetta prestement en marmonnant des excuses inaudibles.


  — Tout s’est bien passé ? s’enquit-il pour se donner une contenance.


  — Ils sont malins. Les animaux m’ont reniflée quand je suis passée à côté des cages. J’ai failli me faire remarquer mais j’ai l’impression que les bêtes ont été droguées pour se montrer plus animées face aux spectateurs. Je pense que la réaction de quelques bestioles sera passée inaperçue. J’ai pu visiter les coulisses de l’endroit où va avoir lieu la conférence. Ils préparent quelque chose d’énorme. Il y a des gardes partout. Mais on devrait pouvoir se poster assez près pour entendre ce qu’ils diront. Ashanti et Epone s’occuperont de la régie. Tu es prêt ?


  Marcus ôta ses grosses lunettes, puis l’espèce de costume trop large qu’on lui avait passé au-dessus de ses vêtements ordinaires. Il se retrouva lui aussi en bleu de travail.


  — Allons-y.


  Ils quittèrent le box en prenant bien soin de refermer la porte à clé derrière eux afin qu’on croie qu’il y avait toujours quelqu’un aux toilettes.


  Ils n’avaient pas le temps de faire dans la dentelle. Marcus suivit Fedora, agréablement surpris par son assurance. Ils longèrent les sanitaires et, grâce à une clé spéciale, purent pénétrer dans une partie réservée au personnel.


  C’était un couloir mal éclairé, déjà sale. Personne n’avait même pris la peine de peindre le béton du sol et des murs.


  La danseuse consultait son plan à chaque embranchement afin de ne pas se perdre. Des fils électriques et des tuyaux de sections variables couraient sur les côtés. Finalement, ils débarquèrent devant une paroi.


  — D’après moi, il y a une salle qui nous intéresse derrière cette cloison.


  Marcus ne voyait pas où elle voulait en venir.


  — Il faut que tu la défonces, précisa-t-elle.


  — Mais…


  — J’ai vérifié : c’est du plâtre. Enveloppe tes mains là-dedans.


  Elle lui tendit des chiffons qu’il s’enroula autour des phalanges. Il fit tourner son bras autour de l’épaule et lança son premier coup. Le mur trembla, sans grand bruit.


  — Merde, gémit-il. C’est du ciment, pas du plâtre !


  — Mais tu vas y arriver quand même, non ?


  Elle levait sur lui des yeux attentifs. Marcus comprit pourquoi on les avait appariés. Quand elle le regardait de cette manière, il aurait été capable de tout pour ne pas la décevoir.


  Sans répondre, il se prépara de nouveau comme un taureau qui va charger. Le Valaque déclencha une série de coups enchaînés, du poing droit, puis du gauche et ainsi de suite. Un nuage de poussière commença à s’élever dans la pièce.


  Obstiné, le vampire ne s’arrêta pas quand il sentit que le tissu se déchirait. Couche après couche, ses protections se défaisaient. Il finit à mains nues. L’odeur du sang se mêla à la poudre blanche. Il frappait toujours.


  Il atteignit la partie centrale et ses plaques de plâtre qu’il fracassa sans effort. Des débris de plus en plus gros tombaient sur le sol. Si tout cela avait été en métal, la tâche de Marcus aurait été grandement facilitée.


  Finalement, le trou s’agrandit. Les morceaux se cassaient mais ne tombaient plus.


  — C’est bon, fit Fedora en posant une main fraîche sur son avant-bras en sueur. Il y a une cloison anti-bruit derrière. Maintenant, on va procéder doucement.


  Elle sortit un couteau et, écartant son compagnon, entreprit de découper la couche de mousse. Le trou ainsi créé était à peine suffisant pour laisser passer la stature de Marcus.


  — J’y vais en premier, lança-t-elle.


  Après un instant, elle lui fit signe de la suivre. Il s’exécuta, emportant avec lui des morceaux de ciment.


  — La porte sur la droite donne sur les coulisses, annonça la danseuse. Nous allons nous y placer. Moi, je vais essayer de me faufiler pour tout écouter. Toi, tu surveilleras mes arrières. D’accord ?


  Marcus acquiesça. Fedora appuya doucement sur la poignée et passa dans la pièce suivante dont le fond était fermé par une tenture. Les échos d’applaudissements leur parvinrent immédiatement après. Le public semblait enthousiaste. Une voix monta, amplifiée par des micros. Les deux vampires la reconnurent aussitôt.


  — C’est le prince Báthory ! murmura le Valaque, incrédule. Il est là en personne ?


  Fedora posa un doigt sur sa bouche.


  — Epone nous avait prévenus que ça risquait d’arriver.


  — Mais c’est un puissant télépathe ! Il risque de nous repérer !


  La danseuse secoua la tête.


  — Je ne pense pas qu’il puisse capter nos pensées dans une salle pleine de monde. Concentre-toi sur ce qu’il dit, sans réfléchir. Tu devrais y arriver facilement, au moins pour la deuxième partie.


  Le Valaque s’abstint de répondre. Les pouvoirs des Báthory l’avaient toujours inquiété. Il n’aimait pas l’idée d’avoir son cerveau fouillé par une autre personne. Selon lui, les télépathes étaient bien plus à redouter que les Empousa. Entre Ashanti et Nemrod, il n’aurait pas été long à choisir.


  À présent, le Prince avait donné la parole à une autre personne et ils pouvaient comprendre les paroles prononcées :


  — Chers actionnaires, vous avez investi depuis des années dans un projet auquel ma famille tient beaucoup. Vos versements remontent à près de cent cinquante ans pour certains d’entre vous. Vous avez eu la patience d’attendre ce jour. Nous avons coordonné ces efforts et vous n’avez jamais contemplé qu’une partie de notre grand schéma. Aujourd’hui, cette patience va être récompensée. Vous allez en voir le fruit.


  On entendit le bruit d’un rideau mécanique qu’on tirait. Il y eut des exclamations et des acclamations redoublées. Quand la foule se fut un peu apaisée, l’orateur reprit son exposé :


  — Il nous aura fallu du temps pour rapprocher nos intérêts, faire converger nos efforts, accorder nos stratégies. Oui, tout ce temps, vous avez travaillé dans un but commun. Oui, vous, les compagnies Yasupharma et Khimaïra, vous les agences de communication Pantacom et MNV Networks, vous les laboratoires Hippias et Restène pour l’agroalimentaire, vous les banques émiraties et Ambrosiano Overseas, vous la compagnie de transport Gallic’Air, vous avez tous œuvré pour une seule et unique enseigne : McNess & Visanto ! Mais ce n’est pas tout : nous sommes maintenant associés aux projets de l’Oïkoumène !


  Il y eut des hourras.


  Marcus ne comprenait pas. Pour l’instant, il ne s’agissait que d’histoires d’entrepreneurs. Il connaissait McNess & Visanto pour être l’un des premiers groupes mondiaux, sans qu’il sache bien ce qu’ils fabriquaient. Le Valaque voulut s’en ouvrir à sa partenaire mais elle fit taire d’un regard impérieux. L’orateur parlait de nouveau :


  — Nous ne vous avons pas fait venir ici pour vous montrer un logo que vous connaissez déjà, nous ne sommes pas seulement venus communier ensemble pour un accord meilleur entre nos branches respectives. Vous avez dû attendre un mois supplémentaire en raison d’un contretemps majeur, mais vous allez maintenant avoir la possibilité de juger sur pièce du bien-fondé de notre association. Dans un monde où les certitudes s’écroulent, où la survie de l’espèce humaine est chaque jour menacée par des cataclysmes naturels, il convient de mettre à l’abri ceux qui en ont la possibilité, le droit et même le devoir, c’est-à-dire vous ! Laissez-moi vous présenter notre arme secrète pour remporter les défis du futur. J’ai nommé : Zéro !


  On dirait le discours d’un méchant de James Bond.


  Un grand silence s’installa alors, suivi de rumeurs qui bourdonnaient de plus en plus fort.


  — Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Marcus, perdu.


  — Je n’en sais pas plus que toi. Ferme-la, j’écoute.


  Mais la salle continuait à murmurer. Les gens semblaient abasourdis. Certains lançaient des questions, s’interrogeaient.


  — C’est une plaisanterie ?


  — Expliquez-nous !


  — Mais laissez-le parler !


  Cela continua un moment. Marcus brûlait d’agir, au moins d’aller jeter un coup d’œil de l’autre côté de la tenture.


  Soudain, une porte claqua, un homme cria plus fort que les autres, paniqué.


  — Un fauve du zoo s’est échappé !


  Après un instant de stupeur tout le monde se mit à hurler et à courir dans tous les sens. Marcus eut une pensée émue pour cette soirée où la bombe avait été lancée au Bolchoï. Les réactions humaines ne variaient pas avec le temps.


  J’en ai bien l’impression aussi. Ce monde qu’on nous décrit ici pourrait, à quelques rares différences, être celui des années 2000. On dirait que rien n’a changé, que rien n’influe sur le comportement des hommes. Et je ne sais pas s’il faut en être émerveillé ou effrayé.


  Le Prince tenta de calmer l’auditoire mais seuls les claquements des strapontins lui répondaient.


  Le Valaque échangea un regard Fedora. Nemrod venait de changer le cours de l’opération.
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  Nina se réveilla en entendant des pas cotonneux. Elle avait l’impression qu’on marchait directement dans son cerveau. Quand elle ouvrit les yeux, le monde tourna un moment avant de se fixer.


  La lumière provenait d’une lucarne, en haut, à gauche, comme un trou rectangulaire dans un mur de ténèbres. La neige s’accumulait contre la vitre et c’était comme si elle poussait contre les tympans de la jeune femme.


  La lumière tombait en reflets verticaux et métalliques. Des barreaux.


  Il n’y avait presque aucun meuble dans la grande salle vide où les sons résonnaient. Pour un peu, elle se serait crue dans la cellule d’un moine.


  Un nouveau bruit attira son attention. Un stylo griffait du papier. En tournant sa tête lourde, Nina aperçut un homme sous la luisance blanche et froide de la lucarne. Son crâne dégarni, presque chauve, était penché, plongeant tout son visage dans l’ombre.


  L’inconnu avait un grand corps extrêmement maigre, complètement courbé pour descendre à hauteur de la table. Il écrivait dans un carnet. La couverture remontait et laissait voir une pâle photographie de femme aux longs cheveux décolorés et qui lui ressemblait.


  Nina essaya de bouger. Tout son corps pesait des tonnes, mais elle parvint à libérer ses bras de la ceinture oppressante des draps. Dans ses poignets douloureux, elle aperçut de nombreuses marques de perfusions, des bleus, des points rouges. Dans la saignée du coude également. On n’avait pas lésiné sur les médocs apparemment.


  Ainsi elle n’était pas morte, malgré la chute du train. Quand on survivait à une chute de trois étages, il ne fallait plus s’étonner. Par contre, elle espérait ne pas avoir subi de séquelles trop graves. Cela lui suffisait de claudiquer.


  Elle remua doucement les jambes. Pas de paralysie, pas de douleur. Tout s’annonçait pour le mieux. En revanche, elle avait une furieuse envie de vomir. Elle appela son geôlier, de l’autre côté de la grille.


  — Hé, le copiste !


  Sa voix résonna bizarrement sur le plafond voûté. D’abord, l’homme n’eut aucune réaction. Puis, très lentement, il se tourna vers la vampire. À mesure qu’il braquait ses yeux vers elle, son visage apparaissait dans la faible luminosité. Un front tourmenté, puis un nez interminable, au point qu’il cachait la bouche dans son ombre, se dévoilèrent. Les traits étaient taillés au couteau, la face étique.


  — J’ai la gerbe, dit-elle en essayant de faire abstraction de l’allure effrayante de l’inconnu.


  L’homme ne répondit pas. Il se contenta de se lever, de prendre une espèce de bassinet métallique et de le faire glisser sur le sol, jusqu’à ce qu’il cogne au pied du lit avec un tintement sinistre.


  Du bout des doigts, Nina l’attrapa et le plaça sur son torse, attendant l’inévitable nausée.


  — Je peux savoir qui vous êtes, Monsieur le croquemitaine ?


  Alors il se passa quelque chose d’étrange. La tête de mort sourit. Cela avait quelque chose de terrifiant, comme un mauvais présage.


  — Qu’est-ce qui vous fait marrer ? reprit la jeune femme.


  Elle essayait de ne pas oublier que c’était elle le monstre dans l’histoire. Nina n’arrivait pas à déterminer s’il était un vampire comme elle. L’homme referma son gros carnet et se leva.


  — Je suis le lieutenant de police Nogar. Vous vous trouvez à Vienne, dans un de ces endroits où l’on détenait les terroristes au moment des vagues d’attentats des années 2030. Vous devez vous en souvenir : malgré votre frais minois, vous étiez déjà née à l’époque. Ils ont été fermés depuis, à cause du scandale. Mais Europol a préféré en garder quelques-uns sous la main, au cas où. J’ai des amis ici qui ont mis une cellule à ma disposition.


  — Je suis rassurée que la démocratie européenne sache toujours se défendre, persifla Nina.


  L’homme continua d’avancer. Il semblait chercher quelque chose en lui-même.


  — Vous êtes Nina Kudelski, née en 2001. Vos parents divorcent en 2018, à la suite d’un énième problème dans votre lycée de Compiègne. Vous vous seriez livrée à des attouchements étranges sur certains de vos camarades. Expulsée de différents établissements pour des raisons similaires, vous êtes envoyée à Notre-Dame-des-Cendres. Là encore, on vous renvoie mais c’est pour des relations avec l’une de vos camarades que la directrice qualifie de « contre-nature ». Malgré tout, votre scolarité est excellente. Là, vous disparaissez pendant trente ans, vous oubliez manifestement de vieillir. Je pourrais vous demander ce qu’il vous est arrivé mais vous ne me répondriez sans doute pas.


  Il avait raison. Elle n’avait presque aucune idée de ce qu’elle avait bien pu faire pendant tout ce temps. Elle avait l’impression d’avoir vécu cette période comme une longue absence à elle-même. Survivant à peine. En revenant au monde, elle avait découvert que l’avenir avait une gueule de présent décrépit.


  Il lui avait fallu tout ce temps pour accepter sa nature. Et à peine avait-elle décidé de reprendre une vie normale que le passé l’avait rattrapée en la personne d’Ashanti.


  — On vous retrouve l’an dernier quand vous entrez directement à Sciences-Po. Pour la seconde année d’études, vous partez un an en stage à Londres. Vous m’arrêtez si je me trompe…


  Nina ne dit rien. Elle essayait d’imaginer ce qui pourrait être plus troublant que de voir sa vie étalée par un parfait inconnu. Pour l’instant, elle ne trouvait rien d’autre.


  — Il y a quatre mois, vous avez été impliquée dans une affaire de mort suspecte dans la capitale anglaise. Grâce au témoignage d’un représentant de l’ONU, vous avez été innocentée. On vous retrouve avec ce même homme, Ashanti Kumasi, un mois plus tard, alors qu’un nouveau cadavre est retrouvé à quelques dizaines de mètres de votre domicile à Mennecy.


  Nogar relut quelques lignes de son carnet quand bien même il semblait connaître tous les détails de l’affaire par cœur.


  — Encore un mois plus tard, ce sont encore des morts qu’on trouve sur votre route à Pékin. Une vidéo du métro vous montre en pleine bataille avec une bande de yakusa. Un autre personnage intervient. Nous avons pu l’identifier. Il s’agit de Marcus Villanova, chef dans un restaurant de la ville. L’homme disparaît après avoir massacré à mains nues une douzaine d’hommes. Quelque temps plus tard, vous réapparaissez à Berlin, en compagnie d’un homme que personne n’a réussi à identifier. On retrouve des traces de sang dans le mémorial de la Shoah, quelques minutes après votre passage. Des recoupements ont montré qu’une femme était venue visiter le mémorial un peu avant vous. Les logiciels d’identification ont travaillé sur les vidéosurveillances. Son nom est Fedora Karpakova. Elle se trouvait à Paris en juin dernier pour un ballet. Pendant son séjour, on a retrouvé des cadavres aussi, dans une rue qui se trouve à mi-chemin entre son hôtel et l’Opéra. J’ai lancé un avis de recherche sur le réseau Leni et j’ai appris que toutes ces personnes prenaient un même train pour Vienne. Bien sûr, les noms étaient faux pour la plupart, mais les reconnaissances faciales vous ont trahis.


  Il ménagea une pause, refermant son carnet. À présent, elle distinguait mieux la photographie de couverture du carnet, si épais qu’il ressemblait à un livre. La femme aux cheveux blancs avait un tuyau rouge qui lui traversait le cou.


  — Et là, reprit le lieutenant, étonnamment, un wagon d’un train qui suit le même trajet que vous explose. Et on vous retrouve, tombée du train. Selon certains témoins un hélicoptère aurait ouvert le feu sur vous. Dans tous les cas, nous n’avons aucune preuve puisque vos amis ont tous débarqué à Vienne dans leur propre train, frais et dispos. Il m’a fallu près d’un mois pour que Leni arrive enfin à croiser les informations et à me cracher ces résultats. Quand j’ai appris qu’on avait une blessée sur les bras, je ne pensais pas tomber sur vous. C’est plutôt une bonne surprise. Vous conviendrez également que, même sans preuve, il y a de quoi vous mettre au frais pour un moment…


  — Vous voulez un bon point ? Une médaille pour vos loyaux services ?


  Nogar faisait les cent pas tout en parlant. Il s’arrêta à une distance prudente des barreaux.


  — Seule la vérité m’intéresse.


  — Et c’est quoi, la vérité, pour vous ? renifla Nina.


  Le lieutenant plongea ses yeux dans ceux de la jeune femme.


  — Je ne pense pas que vous soyez une terroriste. Il y a autre chose de bien plus important derrière tout cela. Vous êtes tombée d’un train. Même si un buisson a ralenti votre chute, vous devriez être morte. Vous avez récupéré à une vitesse stupéfiante. Les médecins qui vous ont examinée ne comprennent pas comment fonctionne votre organisme. Rien n’explique votre jeunesse apparente. Votre corps est celui d’une jeune femme de vingt ans. Par contre, selon eux, vous souffrez de cardiomégalie, une hypertrophie du cœur très avancée. En fait, il a envahi toute votre poitrine. D’habitude, on trouve ça chez des vieillards qui souffrent d’insuffisance cardiaque depuis des années.


  La nausée remonta dans la gorge de Nina. Elle essayait de se représenter un énorme muscle rougeâtre en train de pomper désespérément derrière sa cage thoracique.


  — Quand je fais le lien entre toutes ces affaires, il y a un point commun : le sang. Sur chaque scène de crime ou presque on en a retrouvé beaucoup. Les victimes avaient été mordues à la gorge, parfois très profondément…


  Le lieutenant se tut, comme s’il hésitait à parler.


  — Ce n’est pas la première fois que j’enquête sur des phénomènes étranges, et si je n’étais pas un indécrottable rationaliste, je dirais que vous êtes un…


  Nina ne put retenir davantage la remontée qui lui secouait le ventre. Elle vomit un flot de bile transparente dans le bassinet. C’en était trop pour elle. Elle aurait voulu se dégueuler elle-même, entièrement, jusqu’à ce qu’il n’en reste rien, jusqu’à n’être plus qu’une flaque de fluides.


  Pour la première fois, le policier montra une forme d’inquiétude. Les toubibs avaient dû lui dire d’y aller mollo sur la convalescente.


  — Je vais vous laisser vous reposer un peu. Quand je reviendrai, c’est vous qui parlerez.


  Il s’éloigna et Nina entendit une porte de fer claquer dans le fond de la pièce, puis le bruit d’une serrure qu’on ferme.


  La vampire mit du temps avant de se remettre. Son œsophage était en feu, sa bouche collait. Elle s’essuya les lèvres et le front d’un revers de main.


  À présent, elle éprouvait une sorte de soulagement de savoir que son secret était désormais connu. Elle débordait de gratitude envers ce flic qui, sans qu’elle lui explique rien, avait tout compris. En même temps, une peur panique l’envahissait.


  Le fait de rencontrer ses semblables ne l’avait jamais réellement apaisée. Elle était entrée dans un monde qui n’était pas encore le sien. Il lui fallait les yeux d’un humain pour la regarder encore, pour la voir.


  Encore étourdie, elle fit pendre ses jambes du lit. Le contact du carrelage froid la glaça et la ravit tout à la fois. Elle ne voulait plus brûler de fièvre.


  Dehors, la neige tombait toujours derrière le verre dépoli. De la neige en septembre ? On était passé de la canicule au blizzard. Tout était détraqué, il n’y avait pas qu’elle qui roulait sur la jante. Chaque année, cela recommençait, avec des milliers de morts, de chaud ou de froid. Les coulées de boue, les tsunamis : la planète semblait prête à se débarrasser de l’humanité.


  C’est surtout l’humanité qui est prête à disparaître. Cette manière de refaire toujours la même chose, invariablement, me fait penser à la pulsion de mort dont parle Freud. On dirait que l’humanité tout entière souffre de cette compulsion de répétition. Elle est fixée à son traumatisme comme la victime à son bourreau. C’est peut-être pour cela que toute révolte est devenue impossible.


  Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Bon, il était impossible de passer par ce petit vasistas. Nina alla jusqu’aux barreaux et tira dessus. Solides. Malgré ses efforts, ils ne bougèrent pas d’un centimètre.


  Ce fut alors qu’elle remarqua que Nogar avait laissé son carnet de notes sur la table. Elle tendit la main vers le meuble. Essayant une autre technique, elle passa ses deux jambes entre les barres pour essayer d’attraper un pied du bout de l’orteil. C’était peine perdue.


  Elle avisa la chemise de nuit dont on l’avait affublée. Puis le bassinet où brillaient encore les humeurs rendues. Il y avait peut-être un moyen.


  La jeune femme vida le contenu du récipient dans un coin de sa cellule. Elle enroula une manche de la chemise et l’attacha par un nœud. Cela fait, elle essaya de lancer le récipient sur le livre.


  La longueur était bonne quand elle tenait son harpon improvisé à bout de bras. À plusieurs reprises, le bassin retomba à côté du carnet et fut ramené sans autre effet que de faire légèrement pivoter l’objet sur lui-même. Il fallait faire attention à ce que l’aluminium ne frappe pas les carreaux du sol. Le bruit aurait ameuté les gardes éventuels.


  La cinquième tentative fut la bonne. Cette fois, le récipient retomba en équilibre sur le livre. Une légère secousse le fit couvrir entièrement l’objet désiré. Nina ramena la chemise vers elle. Le carnet tomba à terre, assez près pour qu’elle puisse le rattraper.


  Rapidement, elle renfila le vêtement, malgré les odeurs de bile. Il faisait assez froid.


  Revenue sur le lit, la vampire observa la photographie de couverture dont le modèle lui ressemblait étrangement. Elle paraissait avoir subi des tests médicaux dignes du docteur Mengele. Prise par le temps, elle ouvrit le recueil à la première page.


  
    * * *
  


  Nina leva les yeux de l’ouvrage.


  Pressée, elle l’avait parcouru en diagonale, tressaillant à chaque bruit et craignant de voir revenir Nogar.


  Le policier avait bien fait son travail. Elle trouvait exposé dans ses notes tout ce qu’il lui avait dit. La lecture en était d’ailleurs agréable parce qu’il avait tendance à reprendre les différents éléments pour construire des scénarios possibles. L’homme ne manquait pas d’imagination.


  Certaines pages étaient entièrement raturées. Il reprenait plusieurs fois les mêmes idées, les triturant dans tous les sens pour obtenir un résultat satisfaisant. Souvent, il approchait dangereusement de la vérité, quoiqu’en la romançant.


  Nina apprit ainsi que le vampire albinos aperçu à Mennecy avait rendu visite à d’autres qu’elle : Evelyne Nicollier en Suisse, Lilian Kohler en Allemagne, la fille Cantarell en Espagne, ainsi qu’Inanna Heijn aux Pays-Bas. Parmi les points communs relevés, Nogar avait découvert que toutes étaient victimes de maladies du sang. D’après ce qu’elle pouvait lire, au moins trois d’entre elles étaient mortes ou condamnées.


  Est-ce que sa cardiomégalie était la manifestation d’une maladie semblable ? Et pourquoi cet albinos voulait-il les approcher ces filles ?


  À regarder les dates de naissance, elles n’avaient rien en commun. Pourtant, Nogar avait découvert que les parents de plusieurs d’entre elles, dont ceux de Nina, avaient travaillé pour les laboratoires agroalimentaires Hippias, au moins pendant un certain temps. Les autres avaient évolué au sein d’autres entreprises de l’industrie pharmaceutique, telle Yasupharma. Cependant rien ne reliait ces compagnies entre elles. Elles ne travaillaient même pas sur des projets similaires. Là, le lieutenant avait baissé les bras.


  Nina remarqua que, plusieurs fois, quand il ne trouvait pas de réponse, l’homme notait les initiales « PN » dans la marge, accompagnées d’un point d’interrogation. Malgré ses recherches, elle fut incapable de trouver une réponse.


  Est-ce que ça ne signifierait pas « Pour Nina » ?


  Soudain, la clé tourna de nouveau dans la serrure. La jeune femme se précipita et lança le gros carnet sur le bureau. Il retomba sur la table, glissa vers le bord et s’arrêta.


  Nogar entra. Il portait un paquet de linge plié.


  — J’espère que vous allez mieux, dit-il. Je vous ai pris des vêtements propres. Éloignez-vous, s’il vous plaît.


  Elle recula vers le mur. Il déposa la petite pile sur le sol et prit ses distances. Se tournant vers le vasistas, il gagna la cloison opposée.


  Nina grimaça en apercevant un gros pantalon de treillis.


  — Ce n’est sans doute pas le style que vous préférez mais le temps n’est plus aux jupes plissées.


  La jeune femme ôta de nouveau la chemise de nuit et passa les sous-vêtements qui étaient à peu près à sa taille. Elle enfila le body puis le gros pull.


  — Comment vous vous êtes retrouvé sur cette enquête ? demanda-t-elle en achevant de s’habiller.


  — Mennecy était malheureusement dans mon secteur…


  Nina sourit et mit un genou à terre pour lacer ses chaussures, de grosses pataugas montantes.


  — Vous pouvez vous retourner, au fait.


  — Merci.


  Il revint s’asseoir au bureau. Elle étendit les bras sur le côté, les manches du pull-over couvrant ses mains.


  — Comment vous me trouvez ? minauda-t-elle.


  Le policier la jaugea avec attention :


  — Vous êtes mieux qu’avec votre déguisement de lycéenne.


  Sans qu’elle sache pourquoi, cet homme la rassurait. Il savait déjà tout. Il n’y avait plus à mentir.


  — Je sais ce que vous faites, dit-elle. Vous vous rendez sympathique pour me prendre par les sentiments. C’est un truc de flic, non ?


  Il hocha la tête.


  — C’est vrai, avoua-t-il. Tout comme vous essayez de me faire du charme. Nous avons chacun nos petits trucs.


  Il feuilleta distraitement son carnet de notes.


  — La lecture vous a plu ?


  — Beaucoup, rétorqua Nina en essayant de ne pas perdre contenance. Vous devriez vous lancer dans la littérature…


  Il tourna vers elle ses yeux de rapace.


  — Vous avez là tout ce que je sais. Voulez-vous m’aider à avancer dans mes investigations ? Ce serait un simple échange d’information.


  — Si je vous dis ce que je sais, ce sera un aveu de culpabilité et vous me retiendrez ici indéfiniment.


  Nogar croisa les bras.


  — Vous savez, cette enquête me dépasse. Je sais bien que je n’arriverai à rien ainsi. Personne ne me croirait. Et puis, il y a des problèmes plus graves que des gens qui aiment se mordre au cou. Non, je vais vous dire, je ne suis plus guidé que par la curiosité. J’aimerais savoir à quoi rime tout cela. La curiosité, ce n’est pas bon pour un flic. Il finit toujours pas prendre son affaire à cœur et par s’attirer des ennuis.


  — Vous me laisseriez partir ?


  Sans un mot, Nogar fit trois pas en direction de la grille. Nina se tint prête à lui bondir dessus. Pourtant quelque chose la retenait. Elle aussi était curieuse de voir ce que le policier allait faire.


  Elle le vit tirer son trousseau de clé et ouvrir la serrure de la cellule.


  — Est-ce que cette avance vous satisfait ?


  — Je suis pas sûre de comprendre…


  — Est-ce vraiment important ?


  Il s’effaça pour la laisser passer. Nina avança et poussa la porte. Elle était libre. Elle pouvait tout aussi bien sauter à la gorge du flic et lui aspirer tout son sang. Mais elle n’en avait pas envie.


  — Alors, reprit-il, est-ce que vous avez entendu parler de Lilith ?


  À cet instant, une femme petite, brune et grosse fit irruption dans la salle. Nogar parut la reconnaître :


  — Silveira ? Qu’est-ce vous foutez ici ?


  — Je suis venue vous empêcher de faire une connerie, lieutenant.


  Avec une vivacité étonnante pour une obèse, elle dégaina son arme et la pointa dans la direction de la vampire. Nina pensait qu’elle allait écoper d’une balle, mais, au dernier moment, le canon fut braqué sur Nogar.


  Deux coups de feu claquèrent. Le lieutenant écarquilla les yeux et plaqua une main sur son ventre blessé.


  — Merde, fut le seul mot qui franchit ses lèvres.


  Nina n’avait pas eu le temps de réagir. Elle se pencha, étonnée, sur le corps du policier.


  — Vous êtes qui, vous ?


  — Je suis venue pour toi, Lilith. Nous t’attendons depuis plus de trente ans. Si tu viens avec moi, tu sauras tout de tes origines.


  Un ricanement sifflant monta de la gorge de Nogar.


  — Jamais soupçonnée, marmonna-t-il. Il était temps… de prendre… sa retraite…


  Sa tête retomba sur le côté. Il respirait encore mais sans doute plus pour longtemps. Nina hésitait un peu à l’abandonner dans cet état.


  — Il faut partir maintenant, la pressa Silveira.


  La vampire eut un geste en direction du carnet.


  — Laisse-le, il ne sert plus à rien. Viens.


  À regret, Nina abandonna Nogar et son livre, non sans un dernier regard en arrière.
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  VIENNE – 13 SEPTEMBRE – 20 H 45


  Ashanti était parvenu à s’approcher de la salle de projection. Il avait pris un billet pour le premier film et avait feint de se précipiter pour ne pas rater le début de la séance.


  Au bout de quelques mètres, il avait montré les signes d’un début de crise cardiaque. Un jeune homme à chewing-gum l’avait rattrapé en lui demandant :


  — Ça va, m’sieur ?


  L’homme qui gardait la porte était venu les aider à transporter le malade auprès d’un siège, derrière un coin de mur. Là, Epone l’avait proprement assommé. Ils l’avaient ensuite traîné à l’abri des regards et refermé le montant de métal derrière eux.


  — La conférence a commencé, murmura Ashanti. On ne devrait pas remarquer son absence trop rapidement.


  On voyait la salle apparaître à travers la fenêtre de surveillance. C’était un parterre immense et sombre de costumes trois-pièces. Sur la scène, un podium de verre transparent avait été dressé. Un homme s’y tenait, désignant derrière lui l’immense logo de McNess & Visanto sous les bravos de la foule.


  — Le Prince Báthory, chuchota Epone. Je crois que c’est la première fois qu’il apparaît en public depuis des siècles. Ce doit être important…


  Ashanti était davantage préoccupé par le nombre de gardes qu’il remarquait à chaque recoin de la salle. Mais le Prince avait passé la parole au PDG de McNess & Visanto, un dénommé Titus Visanto Jr. Ce dernier possédait un physique de surfeur vieilli et soufflé par l’âge. Il entrait manifestement dans sa soixantième année. Après avoir rappelé l’étendu de l’empire McNess & Visanto, il dévoila une autre information cruciale : la multinationale s’était associée à l’Oïkoumène. Le triglyphe s’était alors affiché à côté du logo. Ashanti renonça à en analyser toutes les conséquences sur le moment.


  Le PDG arrivait à l’acmé de son discours :


  — … Dans un monde où les certitudes s’écroulent, où la survie de l’espèce humaine est chaque jour menacée par des cataclysmes naturels, il convient de mettre à l’abri ceux qui en ont la possibilité, le droit et même le devoir, c’est-à-dire vous ! Laissez-moi vous présenter notre arme secrète pour remporter les défis du futur. J’ai nommé : Zéro !


  Alors les rideaux s’ouvrirent. La salle médusée vit apparaître un être nu, attaché dans la position de l’Homme de Vitruve. Il était extrêmement pâle, les yeux rouges, comme les albinos. La maigreur de ses bras lui donnait une allure christique. Bien sûr, tous ces effets avaient été préparés et recherchés.


  Ashanti n’avait jamais vu de vampire de cette sorte. Car, à n’en pas douter, ce n’était pas un humain.


  Tandis que le public s’extasiait ou commençait à gronder, on frappa à la porte.


  — Wim, tu es là ? s’enquit une voix.


  Epone et son compagnon eurent le même regard, d’abord pour le corps inconscient par terre, puis pour se concerter.


  Sans attendre, le diplomate ouvrit la porte à la volée. Il arracha le revolver qu’on braquait sur lui, attirant le garde en même temps. En deux coups, l’homme était mort, la nuque brisée.


  Ashanti rattrapa le cadavre encore tressautant et alla refermer la pièce.


  — Viens voir, lui lança Epone.


  Il revint devant la fenêtre de projection. Un inconnu s’agitait, au bord de l’hystérie :


  — Un fauve du zoo s’est échappé !


  Tandis que l’auditoire commençait à onduler comme un tapis de fourmis, Ashanti et Epone murmurèrent la même chose :


  — Nemrod !


  Le diplomate essaya de réfléchir rapidement à la meilleure attitude à adopter. Décidément, l’Empousa demeurait incapable de suivre une directive ! Il fallait maintenant se couler dans le mouvement, improviser. Tout ce qu’Ashanti détestait.


  Les gens fuyaient les lieux, malgré les appels au calme du Prince. La foule s’écoulait par flots hoqueteux dans les sorties de secours. C’était la ruée.


  — On doit y aller, dit Epone. Ce sera sans doute notre seule occasion.


  — Tu veux tuer Báthory ? fit-il, estomaqué.


  — Non, c’est lui qui sera protégé en priorité. Nous devons emmener ce Zéro avec nous. C’est notre seule chance d’éclaircir tout cela.


  — Et comment prévient-on Fedora et Marcus ?


  Epone battit des cils. C’était chez elle un signe de contrariété.


  — J’espère qu’ils feront le même raisonnement que nous…


  L’Africain observa le trou rectangulaire dans le mur. Il y avait de quoi faire passer un corps humain. Après une dernière hésitation, il se décida et s’avança la tête la première. Le passage était étroit et il dut se tortiller pour tomber de l’autre côté, derrière la rangée des sièges du fond.


  Epone le suivit, à peine plus digne.


  Abrités derrière les fauteuils, ils progressèrent lentement vers le bas de la salle. L’auditoire s’éparpillait toujours. On se piétinait dans les allées, se poussait, s’insultait. Les plus forts écrasaient les plus faibles. La panique avait changé les visages policés en masques sauvages.


  Ashanti bondissait de rangées en rangée, roulant sur le velours rouge. Il se rappelait avoir usé de la même technique dans les paysages de savane. Jadis c’étaient des hautes herbes et des buissons qui lui servaient de cachette pour chasser le lion.


  L’homme qui se tenait crucifié contre la table relevée lui faisait penser à un loup des neiges, un prédateur efflanqué, affamé et dangereux.


  Déjà des gardes cagoulés évacuaient le Prince qui lançait partout des regards furieux, comme pour chercher un responsable à ce désastre. On le poussait, mais il résistait, attendant autre chose qui ne venait pas.


  Ashanti arriva enfin devant la scène. La salle était presque vide, à l’exception des blessés qui se traînaient misérablement sur le sol ou ne bougeaient plus.


  Il bondit en direction du podium dès qu’il fut certain que plus personne ne regardait dans sa direction. De près, l’albinos avait l’air encore plus mal en point. Il exhalait une odeur de charogne et de maladie.


  Leurs regards se croisèrent.


  Ashanti éprouva un malaise qu’il ne put s’expliquer. Le vampire inconnu était solidement attaché par des filins de métal. Le Ghanéen dut faire le tour pour trouver les nœuds.


  — Ils sont là-bas, triompha la voix du Prince. Abattez-les !


  Le diplomate comprit alors pourquoi Báthory embrassait la salle du regard. Il devait se douter qu’on chercherait à l’attaquer ou à enlever sa créature. Il balayait l’endroit pour repérer des pensées agressives. Il avait suffi d’un moment d’inattention pour qu’Ashanti soit repéré.


  Par réflexe, l’Africain fit pivoter la table et se cacha derrière. Quelques balles fusèrent, timidement. Ils ne voulaient pas tuer Zéro.


  Epone le rejoignit bientôt.


  Les hommes s’approchaient, nombreux, leurs fusils braqués sur leurs cibles.


  Soudain, le rideau de fer qui protégeait des incendies s’abaissa. Il tombait avec lenteur. Ashanti empoigna la table et recula. L’Ancolie était venue sans armes.


  — Il faut les repousser !


  La silhouette massive de Marcus se dressa devant eux. Il venait de sauter des passerelles qui passaient au-dessus de la scène. Ses grosses mains se projetèrent en avant. On vit alors le peloton de gardes s’arrêter puis être renversé par une puissance irrésistible qui les envoya rouler dans les premiers rangs.


  Cela donna suffisamment de temps à la paroi métallique pour toucher le sol. Marcus dut se jeter à terre et glisser sur le parquet pour passer au dernier moment. Il y eut un claquement grave.


  Les trois vampires se regardèrent.


  — Ça va nous laisser un peu de répit, souffla le Valaque. Fedora s’occupe de déclencher les alarmes. C’est Nemrod qui a fait ça ?


  — On en reparlera plus tard, trancha Ashanti. Délivre-le.


  Marcus avisa Zéro d’un œil dubitatif.


  — Il a l’air complètement défoncé pour l’instant. Mais il est peut-être dangereux…


  — On compte sur toi pour le calmer s’il se réveille.


  Le géant acquiesça et se concentra. Les liens de métal s’étirèrent. On les vit chauffer à blanc, fumer et finalement céder. Zéro tomba en avant, rattrapé in extremis par Ashanti. Ils comprirent alors d’où venait l’odeur. Une horrible série de plaies courait dans le dos de l’albinos.


  — Il y a une sortie de secours derrière l’écran, indiqua Epone de sa voix éternellement tranquille.


  Ashanti ne comprenait pas comment elle pouvait conserver son calme en toutes circonstances. C’était une des raisons pour lesquelles il l’admirait autant.


  — Mais Fedora est à l’opposé ! protesta Marcus.


  La Sang-mêlée balaya l’argument :


  — Elle a le plan avec elle. Je l’ai dans la tête. Nous devrions tous pouvoir sortir…


  Vaincu, le colosse prit l’albinos dans ses bras. Ce dernier ne réagissait pas. Il avait les yeux ouverts mais ne semblait pas se rendre compte de ce qui se déroulait autour de lui.


  Les vampires durent crever l’écran blanc. Epone passa la première. Elle alla directement à une porte désormais visible. Tous s’engouffrèrent dans l’ouverture.


  Ashanti, qui fermait la marche, avisa une hache d’incendie qu’il parvint à coincer dans le mécanisme de la poignée. Cela ralentirait leurs poursuivants.


  Ils pénétrèrent dans un long couloir éclairé par de timides lumières vertes. Des bouquets de câbles étaient suspendus à des crochets de métal et ondulaient au rythme de leur course.


  Le diplomate entendit derrière lui des bruits de métal déchiré. Presque aussitôt des points rouges volèrent dans l’espace étroit comme des insectes en colère.


  — À terre ! hurla-t-il.


  Des coups de feu claquèrent, emportant des fragments de béton.


  — Il y a une bifurcation devant nous ! avertit Epone. Il faut avancer !


  Ashanti se releva comme les autres. Depuis quelque temps, beaucoup de choses échappaient à son contrôle. Il en éprouvait une impression extrêmement désagréable. Cette impression se fit plus aiguë quand une balle lui pénétra dans l’attache du cou, projetant des éclats rougeâtres sur le mur d’en face.


  La force de l’impact le fit trébucher. Il parvint cependant à se glisser sur le côté, évitant une rafale qui aurait sans doute été mortelle.


  Les yeux exorbités d’Epone étaient posés sur lui.


  — Nous ne sommes plus très loin. Tu vas tenir ?


  Le diplomate sentait le sang qui s’échappait de son corps à gros bouillons. Une sorte de faiblesse le prenait dans les jambes et la tête lui tournait.


  — J’y arriverai !


  Elle l’aida à se relever. Ils se remirent à courir. Enfin, un panneau lumineux annonça la sortie. Ashanti aperçut Marcus qui, d’un coup d’épaule, forçait son chemin vers l’extérieur.


  Ils déboulèrent sur un terrain vague. Manifestement tout ce qui restait du chantier avait été entreposé là. Le paysage se composait de bidons, de bâches et de planches jetés pêle-mêle.


  Une nouvelle fois, il fallut bloquer le passage derrière eux. Marcus lâcha Zéro pour pousser une bétonneuse devant l’issue de secours.


  Ashanti, qui surveillait les environs, tout en demeurant auprès de leur otage, entendit soudain un cri d’Epone.


  — Attention !


  Zéro, attiré par le sang qui s’écoulait de sa blessure à l’épaule, venait d’ouvrir sa gueule pour le mordre. L’Africain réussit à se propulser en arrière et à éviter l’attaque. Les dents claquèrent dans le vide.


  Zéro se leva péniblement.


  Lentement, les trois membres de l’Ancolie firent cercle autour de l’albinos qui titubait encore.


  — Vous êtes qui ? bafouilla-t-il. Des nouveaux médecins ?


  Il parlait en roumain. Heureusement, cette langue était connue des autres vampires.


  — Nous sommes là pour vous aider, le rassura Epone. Nous avons besoin de vous. Nous sommes là à cause du projet Lilith. En avez-vous entendu parler ?


  L’autre secoua sa tête stupide.


  — Je ne comprends pas ce que vous dites. Vous êtes qui ?


  Ashanti lui trouvait un air un peu débile. À en juger par l’air désolé de Marcus, il n’était pas le seul à le penser.


  — Nous vous avons délivré, reprit Epone. Nous allons vous emmener en lieu sûr. Il faut nous suivre.


  — Non ! Je ne sais pas qui vous êtes ! Ma mère m’a toujours dit de ne pas suivre des inconnus !


  Le Valaque s’avança, brandissant ses poings. Ashanti l’arrêta.


  — Ne l’attaque pas. Il est sans doute plus résistant qu’il n’en a l’air et on n’a pas le temps pour ça.


  Il y eut un bruit de verre brisé et tous se retournèrent vers le grand bâtiment. La silhouette de Fedora se tenait au niveau d’une fenêtre du deuxième étage. Prenant son élan, elle avait traversé la vitre et à présent plongeait dans le vide.


  La danseuse amortit sa chute sur un tas de sable et roula à terre. Se relevant immédiatement, elle courut vers ses amis.


  Le Ghanéen cligna de l’œil. Il venait de recevoir l’éclat d’une visée laser. La tache écarlate glissa sur le sol jusqu’au dos de Fedora. À la fenêtre brisée, un sniper ajustait sa cible.


  — Fais attention ! hurla-t-il. Ils vont te tirer dessus !


  Concentrée sur sa foulée, elle ne parut pas l’entendre. Ashanti allait assister impuissant à l’exécution d’un membre de l’Ancolie. Si la balle pénétrait dans le cerveau, il y avait peu de chance qu’elle en réchappe. D’autant plus que les commandos utilisaient des balles explosives qui vous emportaient la moitié du crâne.


  Au moment où l’homme allait appuyer sur la gâchette, une ombre noire tomba du ciel et se réceptionna sur le tireur. Celui-ci, entraîné par le poids, alla s’empaler sur les morceaux de verre et lâcha son arme.


  La panthère noire atterrit souplement, les fixant de ses yeux jaunes. Considérant sans doute que son travail était terminé, elle s’éloigna de sa démarche altière.


  — Le gros chat est avec vous ? s’enquit soudain Zéro.


  — En quelque sorte, répondit prudemment Ashanti.


  — Alors je veux bien vous suivre…


  
    * * *
  


  Le diplomate refit encore une fois le tour de la suite de l’hôtel. Tout était calme et personne ne semblait les avoir suivis. Ils avaient traversé la moitié de Vienne, le temps de se redonner une allure convenable et de trouver un hébergement discret.


  Ils étaient tous les cinq entassés dans cet endroit.


  Marcus était parti dans la salle de bain pour donner sa toilette à Zéro, encore trop faible pour s’en acquitter seul. Ayant abandonné toute agressivité, il se laissait faire comme un enfant.


  Fedora insista pour recoudre Ashanti et celui-ci, assis, dut supporter qu’on lui plante une aiguille de couture dans la chair.


  Epone réfléchissait dans un coin, silencieuse.


  Quant à Nemrod, il n’était toujours pas rentré.


  Personne ne parlait. Ils avaient réussi leur coup, mais ils ne savaient pas encore où cela allait les mener.


  Marcus revint de la salle de bain avec Zéro, vêtu d’habits trop grands qui flottaient autour de lui. On aurait dit un rescapé d’un camp de prisonniers.


  — Nous sommes l’Ancolie, dit doucement Epone à l’intention de l’albinos.


  — Je suis Zéro, répondit-il sans réticence.


  — Vous devez bien avoir un autre nom ?


  Le vampire émacié médita un instant, puis haussa les épaules :


  — Je suis Zéro, répéta-t-il.


  Marcus soupira et indiqua qu’il n’était pas arrivé non plus à en tirer davantage.


  — Mais pourquoi les Báthory vous retenaient-ils ?


  — Ils ne voulaient pas que je retrouve mes bébés.


  Il semblait se désintéresser de la conversation et regardait dans tous les coins de la pièce. Pour un peu, il se serait mis à flairer les pieds de table.


  — Qui sont vos bébés ? insista Epone.


  — J’ai oublié leurs noms…


  Après un instant, Zéro reprit son inspection systématique de la pièce.


  — Pourquoi nous avez-vous suivis ? s’enquit encore la Sang-mêlée. Pensez-vous que nous pouvons vous aider à retrouver vos bébés ?


  Le visage du vampire s’affaissa soudain.


  — Ils sont morts, ils étaient très malades. Je n’en ai plus qu’un. Mais je saurai le retrouver tout seul…


  Il s’interrompit et leva le nez, humant l’air. Un sourire se dessina sur sa face stupide. La porte s’ouvrit, laissant apparaître un Nemrod aussi narquois que d’ordinaire.


  — C’est la panthère noire, murmura Zéro sans s’étonner du changement d’aspect. La panthère est l’amie de mon bébé, elle a son odeur partout sur elle, l’odeur de Nina…


  Suffoqué, Ashanti ne trouva rien à dire. Même Nemrod semblait surpris. L’albinos renifla encore une fois.


  — Je sens toujours sa piste, murmura-t-il. Je vais vous conduire à elle…
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  ROME – 13 SEPTEMBRE 81 –

  SEPTIÈME HEURE


  Vous inventez ça aussi. C’est pas possible autrement.


  Le général M. Postumius avançait d’un pas puissant dans les rues de Rome.


  Il n’avait pas de gardes de corps avec lui car chacun reconnaissait et respectait sa haute stature. Tout le monde avait encore en mémoire la façon dont il avait contribué à la prise de Jérusalem, dix ans auparavant, sous les ordres de l’actuel empereur.


  À son côté marchait une frêle silhouette aux longs cheveux noirs. Les pavés inégaux la faisaient parfois trébucher. À chaque fois, la grosse main de M. Postumius venait la rattraper.


  — Père, demanda-t-elle d’une petite voix, où allons-nous ?


  — On rentre à la maison.


  — Pourquoi marches-tu si vite ?


  Le général ne répondit pas. Il ne savait pas comment annoncer la nouvelle à sa fille. La visite chez son ami Kaeso avait achevé de l’effrayer.


  Pourtant, M. Postumius ne tremblait pas devant l’adversaire. Il menait l’assaut à la tête de ses troupes, avançant toujours et ne reculant jamais. Il dépassait ses hommes de la tête et des épaules. Même chez les Gaulois et les Germains, on le considérait comme un géant. En le voyant arriver, l’ennemi était pris de peur et avait l’impression qu’un dieu s’était mêlé aux mortels.


  Dix années auparavant, il avait attaqué les Sicaires dans Massada. Le général d’alors, Lucius Flavius Silva, avait fait poser le siège devant la forteresse des rebelles. On l’avait entourée d’un mur de pierre, de terre et de bois. Après sept mois, on avait enfoncé les portes de la muraille. À l’intérieur, c’était un champ de cadavres. Les Sicaires avaient préféré se tuer plutôt que de tomber aux mains des Romains.


  La scène, éclairée par les flammes sèches, lui avait laissé une impression durable. Quand, en rentrant chez lui, il avait trouvé son épouse morte en couches, il avait considéré cela comme une punition.


  M. Postumius était un guerrier redoutable mais un homme timide. Il n’avait jamais connu d’autre femme que celle que sa famille lui avait choisie. Malgré les sollicitations, il refusa de se remarier et consacra son temps à Postumia, sa fille.


  Tous deux vivaient renfermés dans la demeure de l’Esquilin que le général s’était payée avec le butin pris aux Sicaires. Il avait reporté toute son affection sur son unique enfant et vivait dans la crainte de la perdre un jour.


  Dès lors, sa carrière avait été arrêtée. Il s’était consacré à l’entraînement des troupes pour ne pas trop s’éloigner de Rome. Il avait même tenté de participer à la vie politique de la Ville. Sans grand succès, car il se montrait trop honnête, trop crédule et se faisait continuellement berner. Néanmoins, cela lui avait permis de se faire un nombre considérable d’amis qui vivaient à ses crochets.


  Kaeso était de ceux-là.


  Les échos de leur conversation résonnaient encore aux oreilles du général.


  — La peste, disait Kaeso. Les dieux nous envoient un nouveau fléau. On dit que l’empereur lui-même est tombé malade.


  M. Postumius ne disait rien.


  — Marcus, mon ami, à ta place, je quitterais Rome immédiatement. Le mal se répand dans les rues et nul ne sera épargné…


  Marcus y repensait en longeant les boutiques fermées au pied des insulae. De quoi les dieux se vengeaient-ils ? Était-ce encore cette histoire de Massada qui revenait ? N’avait-il pas déjà assez payé ? L’injustice divine le mettait en rage. Ils avaient, deux ans auparavant, versé le feu du ciel dans la baie de Neapolis. Puis, l’an dernier, les flammes avaient dévoré Rome.


  Alors qu’il passait sur un forum, un crieur, ses tablettes en main, haranguait la foule de sa voix éraillée.


  — L’Imperator Titus Caesar Vespasianus Augustus est mort ! L’empereur est mort !


  Les citoyens semblaient consternés, frappés de stupeur.


  — Père, c’est vrai ? L’empereur… ?


  Une fois encore, Marcus ne répondit pas. Il serra sa fille contre lui et l’entraîna aussi vite que possible hors de la place publique. La pente de la colline commençait à se préciser : leur domus n’était plus très loin.


  Dans les rues, le peuple s’agitait. On priait à haute voix, on se lamentait ouvertement.


  — Les dieux nous ont maudits !


  Tout à ses sombres pensées, Marcus ne vit pas venir un homme au regard fiévreux. Il se tenait dans l’ombre du bâtiment, enveloppé dans un manteau alors que la chaleur était encore importante.


  — Les dieux nous ont maudits ! répéta l’homme.


  — Père, dit Postumia, qui est-ce ?


  Le général enfin releva les yeux et aperçut le passant. Il dégaina son glaive.


  — Éloigne-toi ! Ou tu tâteras de mon fer !


  L’autre ne réagit pas. Il semblait perdu. Pour faire bonne mesure, Marcus lui jeta quelques sesterces qui roulèrent sur les pavés. L’inconnu ne les ramassa même pas.


  — Prends cet argent et va mendier plus loin.


  Marcus fit un pas en avant pour le mettre en fuite, comme on le fait avec les chiens errants. L’homme recula prudemment, avec cependant un temps de retard. Le général n’avait pas envie de le tuer.


  — Es-tu possédé par les stryges ? Va-t’en !


  La domus se trouvait à une centaine de pas seulement. Il valait mieux ne pas attendre ici. Des complices pouvaient arriver. Ramenant sa fille contre lui, Marcus s’éloigna sans quitter le mendiant des yeux.


  Il avança, la lame toujours levée, sentant Postumia trembler à son bras.


  Ils marchèrent encore une soixantaine de pas, l’homme sur leurs talons. Marcus remarqua que l’homme essayait de se tenir à l’abri du soleil dont la lumière semblait le blesser.


  Enfin, ils arrivèrent devant la porte de la demeure. Pressé, Marcus frappa au montant de bois à coups redoublés.


  — Portier ! Portier ! Viens nous ouvrir !


  Il eut un moment d’inattention qui lui fut fatal.


  Toujours aux aguets, l’homme avait plongé sur eux avec une célérité stupéfiante. Le général n’eut que le temps de l’écarter d’un revers de la main. L’autre en profita pour le mordre jusqu’au sang, enfonçant ses dents dans le gras de la paume.


  Les deux adversaires s’affrontèrent du regard. L’inconnu tournait tout en léchant ses lèvres écarlates, Marcus faisant rempart de son corps pour protéger sa fille.


  Quand le mendiant attaqua de nouveau, le général était prêt. Du plat de l’épée, il lui frappa la tête et fracassa la mâchoire. Puis, il lui enfonça la pointe de son arme en pleine poitrine.


  L’homme s’empala sur la lame et retomba sur le côté.


  Enfin la porte s’ouvrit. Marcus voulut pousser Postumia vers l’intérieur, mais à cet instant, le mort parvint à ramper sur le sol et à planter ses incisives dans la cheville de la jeune fille. Elle poussa un cri de douleur.


  Le général piétina la tête de l’agresseur à coups de sandales jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’une bouillie sanglante. Même ainsi, elle ne voulait pas relâcher l’étreinte de sa morsure. En séparant la cheville, Marcus lui arracha un bout de chair.


  Le père et la fille pénétrèrent enfin dans la domus.


  
    * * *
  


  La fièvre se déclara dans la soirée. Marcus, comme Postumia, ressentait des vertiges, des frissons.


  Le général veilla sa fille toute la nuit à la lumière des lampes à huile. Il voyait l’ombre humide de la sueur s’élargir sur les draps. Au-dehors la Ville gémissait sous l’épidémie. Plusieurs fois le même cri revint :


  — Les dieux nous ont maudits !


  Et les mots vibraient dans sa poitrine, faisant écho à ses peurs les plus profondes. Au moins, cette fois, il partirait avec elle, il serait à ses côtés. La douleur était comme une bénédiction. Il remerciait les dieux d’être malade, lui aussi.


  Au matin, comme l’aube grise faisait pâlir les lampes, il avisa une sorte de grosseur sur le cou de sa fille. La bouche de Postumia était sèche et gercée.


  — Père, j’ai soif…


  Il alla lui chercher un peu d’eau. Quand elle but, elle se mit à tousser. Il crut d’abord qu’elle avait avalé de travers mais, bientôt, le liquide transparent devint rose, puis rouge. Elle tourna vers lui des yeux agrandis.


  — Père, est-ce que je vais guérir ?


  — Bien sûr, nous guérirons tous les deux.


  Quand le médecin grec arriva, quelques heures plus tard, Postumia ne parlait plus.


  — Pourquoi ne dit-elle rien ? s’emporta Marcus quand il retrouva le guérisseur dans l’atrium.


  — Sa gorge est très enflée. Chaque mot est une torture. J’ai incisé les bubons mais, pour la poitrine, je ne peux rien faire d’autre que des cataplasmes.


  Marcus veilla désormais sa fille murée dans le silence. Il y voyait une nouvelle malédiction, un nouveau châtiment. Quand il regardait par la fenêtre, il voyait les cadavres s’empiler dans les rues et il se souvenait de Massada.


  La fièvre ne cessait de s’élever. Il pouvait presque ressentir une onde de chaleur quand il entrait dans la chambre de sa fille. Les esclaves avaient beau la rafraîchir avec des linges mouillés, la température ne baissait pas.


  Marcus fixait le regard muet, accusateur de Postumia. Elle lui en voulait de ne pas avoir su la défendre, de rester là sans rien faire, d’être impuissant. Bientôt, il ne supporta plus ces deux prunelles pâles posées sur lui.


  Il passa de plus en plus de temps dans l’ombre du jardin. La ville s’était tue, comme morte. Il n’y avait plus rien. Même le soleil semblait parti et le ciel devenait blanc et froid.


  Le troisième jour, quand il parvint enfin à se forcer à retourner au chevet de sa fille, Postumia était tombée dans le coma.


  Elle cessa de respirer dans la nuit.


  Lorsque Marcus s’en rendit compte, il poussa des hurlements de bête sauvage. Il mit la maison sens dessus dessous, frappa les domestiques, les maudit tous. Il s’évanouit au moment où il envisageait d’incendier la demeure.


  
    * * *
  


  Marcus regardait son arme.


  Depuis qu’il ne la fourbissait plus, la rouille s’installait. Chaque jour, il comptait les nouvelles taches qui apparaissaient sur la lame. Bientôt, elle ne serait plus capable de couper grand-chose. Il était temps de passer à l’acte.


  Il prit le glaive et appuya la pointe contre sa poitrine. Ses doigts cherchèrent le défaut entre deux côtes pour ne pas rater le cœur.


  À ce moment, il entendit des pas dans l’atrium. Aussitôt, il empoigna son arme puis, réalisant l’inutilité de son geste, il laissa retomber son bras.


  — Oh, je ne voudrais pas t’interrompre, fit une voix familière. Continue ce que tu faisais…


  Un homme apparut, poussant du pied les amphores vides qui jonchaient le sol en mosaïque. L’arrivant était de taille moyenne, portait les cheveux aux épaules, très bruns. Ce furent ses yeux noirs que Marcus reconnut en premier.


  — Je t’ai déjà vu, marmonnait-il. Qui es-tu ?


  — Tu m’aurais déjà oublié ? Je pensais laisser une impression un peu plus forte…


  Marcus plissa les paupières, examina la courte barbe bien taillée. La taille fine, presque féminine. Il n’avait pas changé en dix ans.


  — Kaeso ?


  — En personne, général ! Mais je préfère que tu m’appelles par mon nom d’origine : Nemrod.


  Il salua à la manière militaire, se frappant la poitrine du poing. Marcus voulut se lever pour accueillir son ami, peut-être le seul qu’il ait jamais eu, mais il ne réussit même pas à décoller son postérieur.


  — Pourquoi es-tu venu ?


  Nemrod observait la pièce d’un air critique. Il buta dans un cadavre atrocement mutilé. La charogne avait pourri et séché. Elle ne dégageait presque plus aucune odeur.


  — Qui est-ce ?


  — Mon portier. J’ai passé ma colère sur lui. S’il avait ouvert la porte plus vite, nous aurions été sauvés, Postumia et moi…


  — En es-tu certain ?


  Le regard du Perse était toujours inquisiteur :


  — Raconte-moi ce qui t’est arrivé.


  À regret, Marcus s’exécuta. Il lui dit la peste, la fuite devant l’homme possédé, les morsures, l’agonie de sa fille. Et puis la folie qui l’avait pris.


  — J’aurais dû mourir, moi aussi. Au lieu de cela, les dieux se sont moqués de moi et m’ont laissé vivre !


  — Les dieux n’ont rien à voir là-dedans, crois-moi…


  — Que veux-tu dire ?


  Le visiteur se dirigea vers la chambre de Postumia. Marcus voulut bondir pour l’arrêter.


  — Non, ne va pas là-bas !


  Mais il fut encore incapable de bouger. Après quelques instants, Nemrod revint, le visage grave.


  — Je croyais que, dans ta culture, on enterrait les morts, ou qu’on les brûlait. Jamais il n’a été question de les laisser se putréfier à l’air libre…


  Marcus éclata en sanglots.


  — Je n’ai rien pu faire ! Rien ! Même pas l’enterrer de mes mains !


  — Je vais t’aider. Et nous allons nous occuper de tes funérailles aussi, mon ami.


  Le général, à travers ses larmes, regarda son ami sans comprendre. Nemrod vint s’accroupir à côté de lui.


  — Est-ce que tu te souviens de Massada ?


  De nouveau des images de corps enchevêtrés et de flammes dansèrent devant les yeux du soldat.


  — Nous appartenions tous les deux à la Dixième Légion. Nous avons passé des mois devant la forteresse. Le soir, nous jouions aux dés devant les feux de camp. Tu voulais déjà faire crucifier le cuistot parce qu’il faisait une cuisine immangeable.


  — Je me rappelle, murmura Marcus. Nous avions fait le serment du sang…


  — Oui, acquiesça Nemrod. Je nous revois encore. Je t’avais mordu au poignet pour te faire saigner.


  — C’est vrai. Et nous avons bu le sang l’un de l’autre.


  — Cette cérémonie avait beaucoup d’importance à mes yeux. J’espérais qu’elle nous rapprocherait, qu’ainsi tu deviendrais comme moi. Mais cela n’a pas marché.


  Marcus ne saisissait pas ce dont son compagnon voulait parler. Il demeura silencieux, attendant la suite.


  — Quand j’ai appris ce qui t’était arrivé, j’ai été pris d’un nouvel espoir. Tu ne comprends pas ? Le portier qui t’a retenu dehors t’a en réalité sauvé, comme il aurait pu sauver ta fille. Bien sûr, il n’en savait rien.


  Nemrod leva sur lui des yeux rêveurs.


  — J’ai longtemps attendu ce moment, mon ami. À présent, nous sommes de la même espèce.


  Le Romain secoua la tête, éperdu. Tout s’embrouillait.


  — Je suis un vampire, Marcus. Une créature qui boit du sang pour survivre. En retour, je suis presque immortel. L’homme qui vous a mordus en était un aussi. Il t’a transmis sa nature. C’est seulement ainsi que tu as pu survivre à la peste. Sinon, elle t’aurait emporté toi aussi.


  Il y a une chose de certaine : le mot vampire n’existait pas dans l’Antiquité (il apparaît au XVIIIe siècle, si je me souviens bien). Nemrod a sans doute dû employer le terme de stryge (striga en latin).


  Le général réfléchissait à toute allure.


  — Mais, Postumia ?


  — On ne sait jamais quand une morsure va transformer la victime. Quand j’ai voulu te faire changer, je n’y suis pas arrivé. Chaque personne réagit différemment. Ta fille n’est pas devenue vampire, la peste a donc eu raison d’elle.


  Marcus cracha par terre.


  — Tu profites de mon chagrin, de mon ivresse pour me raconter n’importe quoi. Crois-tu que j’aie oublié toutes les histoires que tu inventais autour du feu de camp ? Tu as toujours été un menteur !


  Nemrod s’approcha très doucement et posa ses mains fines sur les battoirs du général.


  — Aujourd’hui, je ne te dis que la vérité. Le général Postumius est mort désormais. Nous l’enterrerons avec ta fille. Et puis nous partirons.


  Touché par la gentillesse de son ami, Marcus releva sa tête accablée.


  — Pourquoi te suivrais-je ?


  — Tu as beaucoup de choses à découvrir encore et tu auras besoin d’un guide. L’éternité est trop longue pour qu’on la traverse seul.


  Marcus ne dit rien. Il n’était toujours pas convaincu par ce que Nemrod lui disait. Il ne croyait pas à ces contes de nourrice. La pensée de sa fille morte l’élançait douloureusement. Le vin lui coupait les jambes, il se sentait faible, fatigué.


  Mais il était prêt à partir.
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  HUEDIN – 21 SEPTEMBRE – 13 H 29


  La voiture avançait difficilement. Les routes n’avaient pas été refaites depuis des années et il fallait éviter des nids de poule, des plissements de l’asphalte, des sections non goudronnées. Souvent le moteur électrique montrait lui aussi des signes de faiblesse. Il n’était pas taillé pour affronter la montagne.


  Or, depuis quelques kilomètres, le paysage changeait. La forêt se densifiait et le relief prenait de l’ampleur.


  — Nous arrivons en Transylvanie, avait expliqué Silveira. Là-bas, ce sont les Carpates.


  Cette inspectrice m’est profondément antipathique depuis le début. J’espère qu’elle meurt à la fin.


  C’était le seul moment où l’obèse avait desserré les dents. Le reste du temps, elle conduisait, les yeux fixés devant elle. Cela ne gênait pas Nina. La vampire appréciait toujours de longues plages de silence. Ces dernières semaines, avec l’Ancolie, elle n’avait guère eu l’occasion d’être tranquille pour réfléchir.


  Les choses se précipitaient à présent. Elle devait être prête. Les questions, elle les refoulait, les gardait pour plus tard. Confusément, la jeune femme savait que les réponses arriveraient bientôt.


  Elle regarda les arbres défiler sur le côté. Certains n’étaient pas très vieux. On aurait dit que la forêt reprenait ses droits peu à peu, envahissant ce qui naguère appartenait à l’homme.


  Des odeurs montaient par la fenêtre ouverte, des parfums d’humus, de sous-bois, de résine. Tout cela avait quelque chose de familier. Un instant, elle eut la certitude que l’albinos qui l’avait abordée à Mennecy venait de là.


  Elle n’avait jamais beaucoup repensé à ce moment et pourtant il lui semblait maintenant que tout s’était joué là. Les événements la conduisaient vers cette bourgade perdue de Transylvanie.


  Dehors, la neige ne cessait de tomber, ralentissant encore leur progression. Un voile blanchâtre se déposait sans discontinuer sur les frondaisons, les pierres, le bitume. La voiture laissait dans ce manteau immaculé deux profondes traces de pneus.


  En fin d’après-midi, il neigeait tant que le véhicule manqua caler plusieurs fois. Les roues patinèrent, le moteur peina, mais on ne s’arrêta pas.


  Quelques heures plus tôt, elles avaient passé la frontière de la Roumanie sans aucun problème.


  Plus tard dans la journée, alors que la couche neigeuse s’épaississait, elle aperçut sur le côté des formes inhabituelles. La nuit commençait à tomber et l’on n’y voyait plus très bien. C’étaient des ombres torturées, trouées, aiguës, avec des angles durs que la neige ne parvenait pas à adoucir. Dans la lumière des phares, la vampire reconnut finalement un cimetière de voitures, une casse gigantesque, accumulée là, au pied des montagnes, en lisière de forêt. Cela ressemblait à une dernière tentative des hommes pour marquer leur territoire, un défi à la nature.


  — Où sommes-nous ? s’enquit brusquement l’étudiante.


  — On est presque arrivées…


  — Ce n’est pas ma question.


  Silveira lui lança un regard rapide et mécontent :


  — On approche de Huedin, une ancienne cité industrielle. Nous nous arrêterons à quelques kilomètres, pas très loin de la route.


  — Comment se fait-il qu’il y ait autant de bagnoles entassées là ?


  L’obèse haussa les épaules :


  — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? C’est peut-être des ferrailleurs qui se sont fait une réserve personnelle. Ou bien on a refourgué aux Roumains les carcasses qui ne nous intéressaient plus. En tout cas, ils n’ont pas l’air d’avoir eu le temps de recycler la tôle…


  — J’imagine que c’est quand on est passé de l’essence à l’électricité…


  — Sûrement.


  La conversation ennuyait visiblement l’ancienne policière. Nina insista pourtant :


  — Comment est-ce que vous vous êtes retrouvée embarquée dans cette histoire ? Moi, j’ai pas eu le choix, mais vous…


  Silveira se mordit les lèvres, hésitant peut-être à répondre. Finalement, elle se décida quelques kilomètres plus loin :


  — J’en avais assez de rester sans rien faire. On court à la catastrophe et personne ne réagit ! Il faut s’occuper de notre survie, non ? Tout le monde espère que la science va nous aider et nous sortir de ce mauvais pas, mais, dès qu’on fait des expériences un peu innovantes, les gens hurlent au sacrilège : les animaux, les cellules, on peut toucher à rien !


  Elle négocia un tournant. Nina remarqua qu’elle avait significativement accéléré.


  — On vit une époque particulière, non ? Alors il faut trouver des solutions extrêmes. Il y a toujours besoin d’en sacrifier quelques-uns pour sauver la majorité. Un type comme Nogar, il ne comprenait pas ça. Pour lui, on devait respecter la loi tout le temps, sans faire d’exception. En fait, ce qu’il préférait, c’était inventer l’univers des suspects, en faire le tour, tout découvrir sur eux petit à petit. Il aspirait la vie de ces gens comme un…


  Elle s’interrompit.


  — Bref, il pensait que je ne verrais pas le trou de trente ans dans votre biographie ! Il me prenait vraiment pour une conne ! D’ailleurs, qu’est-ce que vous avez foutu pendant tout ce temps ?


  Nina n’en savait rien. Après son bac, elle avait eu une espèce de crise de folie et s’était réfugiée dans les bois. Elle avait peut-être eu peur de tuer ses parents, elle ne s’en souvenait plus. En tout cas, elle se considérait comme un monstre à éloigner de la civilisation.


  — Vous ne voulez pas répondre, hein ? Pas grave. Ce qui est amusant, c’est que ça vous a sortie des radars. On n’a retrouvé votre trace que quand vous avez refait surface à Sciences-Po. Vous pensiez vraiment recommencer votre vie comme si de rien n’était ?


  La jeune fille demeura muette. Elle se caressait machinalement le ventre.


  — Moi, ce que j’en dis, marmonna Silveira.


  La nuit était noire à présent et la neige recouvrait la route. Silveira obliqua sur un chemin de traverse à peine visible. La machine parcourut encore une dizaine de kilomètres qui durèrent très longtemps à cause d’une chaussée inexistante. À plusieurs reprises, le plancher de la voiture frotta le sol.


  Les phares découvraient un monde fantomatique, irréel.


  Enfin, devant la silhouette décharnée d’une usine désaffectée, Silveira coupa le moteur. Un homme les attendait, debout dans le froid. Il était très grand, avec un air anglais.


  Les deux femmes descendirent du véhicule et Nina sentit ses mollets s’enfoncer dans la couche froide et poudreuse. La neige crissait sous leurs pas.


  — Voici le professeur Sminglov, dit l’obèse en soufflant un nuage blanc.


  Le scientifique s’avança, le menton en avant. Il observait Nina avec une attention extrême.


  — Merveilleux, merveilleux, susurra-t-il. Soyez la bienvenue dans mon humble Usine.


  Il n’a jamais dit ça.


  Nina se tourna vers la conductrice.


  — Dois-je comprendre que votre travail est terminé ?


  Silveira eut soudain un regard traqué, inquiet.


  — Ben, oui…


  — Parfait, murmura la vampire.


  Avec toute la rapidité dont elle était capable, elle se jeta à la gorge de l’obèse et mordit profondément. Elle sentit les cartilages de l’œsophage qui se rompaient sous la pression de ses mâchoires.


  Le sang jaillit, chaud, gras, liquoreux.


  Nina but à longs traits en frissonnant. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas nourrie. Sa victime se débattit mais l’hémorragie était telle qu’en quelques secondes, tout était fini. Les jets d’hémoglobine se firent de plus en plus faibles, puis s’éteignirent doucement.


  Ah ! Tout de même…


  Nina s’essuya la bouche en regardant la neige rouge qui aspirait les dernières gouttes comme un buvard. Elle observa Sminglov qui avait pâli.


  — Cela n’était pas nécessaire, dit-il sans grande conviction.


  — Je l’aimais pas et j’avais soif, trancha la vampire, le ventre réchauffé.


  Sa décision avait été prise dès qu’elle l’avait entendue parler de Nogar. Le vieux flic lui avait bien plu et la trahison la faisait gerber.


  — Certes, mais j’aurais préféré que vous soyez à jeun. Maintenant nous devrons attendre pour faire les tests.


  — Eh bien, vous allez me faire visiter en attendant, docteur…


  Le professeur s’inclina, comme un valet stylé.


  — Veuillez me suivre.


  Ils avancèrent vers l’intérieur du complexe. Nina avait du mal à imaginer que des expériences scientifiques pouvaient se tenir ici. Elle passa à côté de grands murs de briques à moitié écroulés. Plus loin, d’immenses cuves vides se remplissaient peu à peu de flocons égarés.


  — C’était une usine de papier, indiqua Sminglov. Quand nous l’avons récupérée, elle était encore en fonctionnement, elle a nous a servi de couverture pendant près d’un siècle et puis, après l’ère Ceausescu, nous l’avons laissé mourir de sa belle mort : elle n’intéressait plus personne. Avec le livre électronique, cela aurait attiré davantage de suspicion de la laisser en marche. Mais on trouve encore quantité de pâte à papier. Des rouleaux entiers ont survécu. Et c’est ici que nous écrivons l’histoire. Vous permettez ?


  À présent le professeur était passé du français au latin, comme pour vérifier qu’elle maîtrisait la langue. Il ouvrit une simple porte métallique qui semblait à peine tenir debout. Derrière, un escalier se dessinait, encadré de lampes jaunâtres. Le chemin semblait se prolonger infiniment dans la terre et, si l’on n’en apercevait pas le bout, c’était parce qu’il s’incurvait.


  Ils descendirent les marches une à une, écoutant l’écho de leurs pas qui se répercutait sur les voûtes. Finalement, ils aboutirent devant un cul-de-sac. Là, une ouverture se dessina sur le côté. En réalité, la porte avait été plaquée de béton, ce qui la rendait presque indétectable.


  Le décor changea.


  Ils pénétrèrent dans un endroit un peu vétuste mais propre. Les murs étaient faits de briques rouges et l’on avait couvert le sol d’une matière plastique brillante. Des cloisons de plexiglas avaient été ajoutées pour faire office de sas sanitaire. Là, des gens s’affairaient, indifférents à la visiteuse. Ils portaient des blouses écarlates qui étonnèrent la jeune femme.


  — La première version de cet endroit date des années 1870. C’est à cette époque qu’un savant russe nommé Vladimir Mikhaïlovitch Bokov a découvert l’existence des vampires. En tant que médecin physiologiste, il s’est attaché à définir le phénomène de façon scientifique en pratiquant des expériences sur des sujets. Après quelques années, il a été contacté par la famille Báthory qui s’est montrée très intéressée par ses recherches et qui était prête à les financer largement.


  Le professeur émit un ricanement sifflant.


  — Bien sûr, Bokov ignorait à l’époque que les Báthory étaient eux-mêmes des vampires ! Ces derniers ont usé de leur influence pour le faire nommer directeur de l’Institut impérial de médecine expérimentale de Saint-Pétersbourg. Leur but était de faire transférer leur institut moscovite pour éviter la surveillance impériale. C’est ainsi qu’ils se sont rencontrés dans cette ville un grand nombre de fois et qu’ils ont décidé de fonder ensemble ce qui allait devenir l’Usine.


  Sminglov marchait les mains dans le dos, le buste penché. Il s’arrêta soudain.


  — Hélas, Bokov n’a jamais pu voir le fruit de son travail car, au moment de l’inauguration, l’été 1877, il est mort dans un attentat à la bombe. Ce n’était pas lui qui était visé, mais son voisin immédiat dans la loge impériale du Bolchoï, un général, je crois. Cela a donné un coup d’arrêt net à son travail. Heureusement, ses résultats étaient en partie conservés, et il nous restait le sujet qui avait décidé de la fondation de l’Usine : celui que nous avons nommé Zéro.


  Nina frémit. C’était le nom de l’albinos qui était venue la trouver à Mennecy. Le professeur lui lança un regard aigu.


  — Je crois comprendre que vous le connaissez déjà, glissa-t-il. Si vous le voulez bien, nous en reparlerons plus tard… Où en étais-je ? Oui, pour être franc, ce sont les Báthory qui ont mis la main sur Zéro. Nous avions déjà remarqué que, malgré ce qu’en disent les légendes, les vampires n’avaient aucune maîtrise sur une transformation éventuelle de leur proie. Cela devenait logique quand on y réfléchissait car, dans le cas contraire, le vampirisme se serait répandu de façon exponentielle. Après quelques milliers d’années, il ne serait plus resté aucun humain.


  Zéro, au contraire, transformait presque une personne sur deux en vampire. Un magnifique sujet d’étude ! Rendez-vous compte : non seulement cela nous permettait de mieux comprendre le phénomène de transmission, mais nous pouvions ainsi disposer d’autant de vampires que nous le souhaitions !


  Nina ne parvenait pas à partager son enthousiasme. Les propos de Sminglov lui faisaient froid dans le dos. Elle imaginait déjà des scènes de vivisection particulièrement répugnantes.


  — C’est par ici, lui indiqua l’obligeant cicérone.


  Ils entrèrent dans un sas de stérilisation. Le professeur ne cessait de parler tout en se changeant :


  — Les travaux n’ont pas été couronnés de succès immédiatement. Par exemple, nous n’avons toujours pas découvert le mode exact de transmission. Nous pensons qu’il existe une interaction entre les anticorps de la victime et la salive du vampire, mais rien de plus. J’ai moi-même élaboré une nouvelle hypothèse qui prend en compte l’anesthésiant ou l’anticoagulant que sécrète le vampire au moment où il mord, à la manière des moustiques.


  Il dut se taire au moment de la douche à air. Nina se dit que l’endroit aurait peine à rivaliser avec les cuisines de Marcus en termes de propreté.


  — Les professeurs les plus brillants ont été Snevi et Sansenoï, mais nous avons bénéficié d’avancées considérables grâce aux apports du docteur Eugen Fischer. Il nous a apporté ce qui nous manquait : des expérimentations à grande échelle. Bien sûr, il a pratiqué son art sur des personnes vivantes, non volontaires, des prisonniers parqués dans des camps mais, grâce à cela, il est parvenu à des conclusions semblables aux nôtres. Je pense d’ailleurs que les Báthory sont intervenus pour qu’il ne soit pas inquiété à la fin de la Deuxième Guerre mondiale. Nous avons pu reprendre ses travaux et les développer jusqu’à aujourd’hui. Après vous.


  Il s’effaça pour laisser entrer Nina dans une sorte de grand frigo avec des armoires de verre. D’immenses bocaux transparents exhibaient des formes monstrueuses qui ressemblaient à des organes internes ou des fœtus.


  — C’est quoi, ce musée des horreurs ? grimaça la vampire.


  — C’est l’illustration de ce que je vais vous dire. Voyez-vous, ce que Bokov avait découvert en son temps, c’était que le phénomène vampirique n’était pas dû à un microbe ou à une substance. Il est résultait d’un parasite !


  Les yeux de Sminglov brillaient. Il lui désigna une sorte de cœur humain, très rouge. Son aspect était étrange, comme si on l’avait fracassé sur le sol et sauvagement piétiné.


  — Vous voyez comment fonctionne le paludisme ? Il s’agit d’une parasitose : le Psalmodium, un protozoaire, s’installe dans le corps humain. Ce parasite est transmis par un moustique. Remplacez le Psalmodium par une autre forme mutante, remplacez le moustique par le vampire et vous avez exactement la situation que vous vivez. Voyez !


  Au fait, vous saviez que le moustique fait environ 80 000 fois plus de victimes humaines que le requin blanc ?


  Il montrait l’ignoble viscère écarlate dans son formol.


  — Le vampire en mordant peut transmettre le parasite qui s’installe dans le cœur et commence à développer une relation très intéressante avec le corps d’accueil. En effet, mon analogie avec le paludisme s’arrête là car la relation entre l’hôte et le parasite n’est plus néfaste mais bénéfique et nécessaire aux deux. D’après ce que nous avons compris jusque-là, le protozoaire colonise les cellules du cœur et les oblige à se multiplier. Il a un effet mutagène, c’est-à-dire que l’ADN de l’hôte est modifié. Vous avez devant vous la première phase de la relation. Cela ressemble à une cardiomégalie très prononcée. Mais cela ne s’arrête pas là.


  Il l’entraîna vers les bocaux suivants, de plus en plus grands.


  — L’énergie du parasite est tirée de la destruction des cellules sanguines. C’est pourquoi il faut sans cesse boire du sang frais pour que la machine fonctionne. En outre, nous croyons que le protozoaire réutilise le matériel génétique de ces hématocytes pour son propre usage. Mais ce n’est qu’une hypothèse…


  N’écoutant plus qu’à moitié les explications du professeur, elle vit le parasite se développer étape par étape, lançant des fibres de tous côtés, envahissant peu à peu les vaisseaux sanguins par mille et une ramifications jusqu’à occuper toute la poitrine.


  Cela formait comme une figure fractale car les réseaux ne cessaient de se multiplier et de se diviser encore. À la fin, Nina eut l’impression de contempler tout le système circulatoire, redessiné par un créateur fou, développant des excroissances atroces. La nausée monta en elle, irrépressible.


  — Je me sens pas bien, balbutia-t-elle avant de vomir du sang sur le sol.


  Sminglov observa la mare rouge sans se formaliser.


  — Je comprends que cela vous fasse un choc, dit-il sans la moindre empathie. Je me suis peut-être montré un peu brutal…


  — Brutal ? cracha la vampire. Espèce de connard ! T’aimerais qu’on te montre tous les trucs dégueulasses qui grouillent en toi ?


  Le professeur eut un pâle sourire.


  — Je pense que vous ne comprenez pas encore l’étendue de cette découverte. Le mutualisme n’avait jamais été poussé à cette extrémité. Il y a pour ainsi dire fusion entre l’hôte et le parasite. Tout le programme génétique de l’humain est revu et corrigé de manière à améliorer ses performances. Vous devenez plus forts, plus rapides, plus résistants aux maladies. Surtout, on a remarqué que les glandes se mettent à produire des sécrétions inconnues dont nous n’avons pas encore élucidé la fonction exacte. Certaines hormones en tous cas semblent avoir un effet anti-vieillissement. D’autres ont un effet semblable à l’amiodarone qu’on utilise pour les troubles cardiaques. Or, l’un des effets secondaires de ce médicament est une importante photosensibilisation. Ce qui expliquerait la répugnance vampirique pour la lumière…


  Nina s’appuyait sur le verre pour ne pas tomber. Elle avait envie de régurgiter son corps tout entier. Elle voulait qu’il se taise. L’homme, pensant qu’elle s’intéressait, se pencha vers elle comme pour une confidence :


  — Nous avons également remarqué que les sujets développaient avec le temps une forme d’allergie puissante à la lignine, l’un des principaux composants du bois. La réponse peut être particulièrement impressionnante. Quand nous en avons parlé aux Báthory, ils ne nous ont pas crus… La piste n’a pas été creusée davantage.


  La vampire se calma un peu. Ce qu’elle venait d’entendre confirmait les paroles de Nemrod. Cela leur donnerait un avantage certain s’il fallait les affronter un jour face à face.


  — Venez, le personnel va nettoyer ça.


  Sminglov l’emmena dans un bureau adjacent. Heureusement, on n’y trouvait plus aucun phénomène de foire exposé dans les vitrines. Ils s’assirent tous les deux, face à face.


  — Tout ce que je vous ai expliqué montre que vous êtes en train de former une nouvelle espèce. D’ailleurs, on peut supposer que certains sursauts de l’évolution ont été amenés par ce type de relations symbiotiques qui, aujourd’hui, nous semblent naturelles. Ne sommes-nous pas remplis de bactéries qui aident à la digestion, par exemple ? Cependant, il manque encore un élément pour que vous soyez une espèce à part entière : vous devez être capables d’engendrer une progéniture viable et féconde. Or, les vampires sont stériles. C’était le but du projet Lilith !


  Nina commençait vraiment à se demander qui était le monstre dans la pièce. Elle se mit à lorgner vers les portes de sortie, malgré sa tête qui lui tournait. Elle redoutait la conclusion de l’exposé car il lui serait impossible d’en sortir indemne.


  — Grâce à Zéro, nous avons pu créer des sortes de bébés-éprouvette, chez lesquels la présence du parasite était directement encodée dans le patrimoine génétique. Cela nous a pris près d’un siècle, mais nous venons finalement de réussir.


  La jeune femme s’essuya le coin de la bouche où séchait une coulée de vomissure. Elle sentit la matière craqueler sous ses doigts.


  — Vous avez ensuite implanté les embryons dans des mères porteuses, des femmes qui travaillaient pour votre groupe, dit-elle.


  — Nous n’avons pas choisi les sujets. Les Báthory nous en ont présenté des dizaines au cours des dernières décennies et nous en avons sélectionné sept.


  — Sept ? s’étonna Nina.


  — Oui. Deux sont mortes très rapidement. Il en restait cinq qui ont pu porter les enfants à terme. Nous avons cru que tout se passait bien, mais des maladies sont apparues rapidement. Vous êtes la seule encore en vie. Comme vous aviez disparu, nous avons continué nos expériences. Sans succès. C’est pourquoi je dois vous tester maintenant. Pour savoir si vous êtes en bonne santé et si vous êtes féconde…


  La vampire se redressa, renversant son siège.


  — Mais va te faire foutre !


  Cette fois, Sminglov eut l’air réellement surpris.


  — Je pensais que vous étiez venue pour cela…


  Nina, choquée, ne pouvait plus prononcer le moindre mot. L’autre prit cela pour de l’hésitation. Il se leva à son tour, insistant :


  — Vous rendez-vous compte, mademoiselle ? Nous sommes en train de créer une nouvelle sous-espèce : l’Homo vampiris, homme et vampire mêlés. L’homo sapiens n’est plus armé pour affronter les défis de l’avenir. Cancers et catastrophes naturelles le balaieront. L’Homo vampiris y résistera. Il assurera la survie de l’humanité ! Grâce à vous ! Grâce à m…


  Ce fut alors que les lumières s’éteignirent.
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  Il y avait longtemps que Zéro ne s’était pas senti aussi heureux. Enfin, il goûtait à la liberté, personne ne l’attachait, ne le retenait. Ceux qui l’accompagnaient étaient comme lui, des vampires, malgré leur teint différent.


  Zéro aimait bien celui qui était tout noir et qui avait l’air de commander. Il avait une voix profonde qui lui faisait vibrer agréablement la poitrine. Quand ses yeux, dont le blanc ressortait beaucoup, se posaient sur lui, l’albinos se sentait écouté, compris.


  Tout le monde avait accepté de suivre les traces de son bébé, le dernier encore vivant.


  Nina.


  Mais il avait fallu attendre un jour pour que les plaies de chacun guérissent. Celui qu’on appelait Marcus, le géant, s’occupait de lui avec des gestes aussi doux que l’infirmière Raluca. C’était lui qui avait pansé de nouveau son dos. À présent, la douleur avait pratiquement disparu et Zéro se sentait plus fort que jamais.


  Ils s’étaient mis en route.


  La piste les avait d’abord entraînés vers le sud-est de la ville, dans un endroit qui ressemblait à Amsterdam avec ses entrepôts et ses quais. Là, dans un sous-sol, ils avaient retrouvé une sorte de cage. Et puis une table. Tout était vide sinon. Il restait simplement une chemise de nuit qui avait l’odeur de Nina.


  Zéro la huma longuement. Il ne sentit pas de peur ni de souffrance. Son bébé était parti depuis quelques heures seulement.


  Quelques kilomètres plus loin, quand ils acquirent la certitude que Nina avait quitté Vienne, ils se mirent à la recherche d’un véhicule.


  Ce fut la petite qui s’en chargea.


  Son regard lui faisait penser à certains singes qu’il avait vus au zoo quand il était petit. Elle ne parlait presque jamais mais regardait tout comme si elle voulait le photographier. Et quand elle prenait la parole, elle s’exprimait avec une voix mécanique, un peu comme la machine de la voiture qui indiquait la route.


  La dénommée Epone parvint à voler une voiture, ou alors c’était peut-être la sienne puisqu’elle l’ouvrit sans aucune difficulté. C’était une grosse berline noire à quatre roues motrices. Zéro reconnut le modèle car il en avait souvent discuté avec Dragomir, l’un des gardiens de l’Usine. Celui-là aussi il regrettait de l’avoir tué. Enfin, peut-être. Avec le temps, il n’était plus sûr que Dragomir était mort, les événements se brouillaient dans sa tête.


  La voiture électrique démarra et l’on ouvrit le toit. Ainsi, il pouvait sentir l’air et indiquer la route.


  Il ne cessa pas de neiger tout au long du voyage. Zéro aimait les flocons. C’était joli de les regarder danser dans le ciel, comme des confettis. Les paysages devenaient moelleux. Cela lui rappelait quand il était petit. Il aimait se cacher dans les congères. On ne voyait plus que ses yeux rouges et les autres avaient peur de lui.


  En plus, on aurait dit que le parfum de son bébé s’accrochait aux cristaux et devenait plus facile à repérer.


  Quand il n’y eut plus qu’une seule route possible, celui qui portait l’odeur de Nina sur lui quitta la voiture pour courir tout seul dans les bois. Zéro aurait bien voulu le suivre, surtout quand il le vit revenir avec des animaux qu’il avait chassés. Ils mangèrent du gibier au sang encore chaud qui leur redonna des forces.


  L’albinos aimait bien le dénommé Nemrod.


  D’abord parce qu’il était le partenaire de son bébé et qu’il le protégeait, mais aussi parce qu’il gardait au fond des yeux un peu de cette sauvagerie qui s’éteignait parfois chez les autres. On sentait chez lui quelque chose d’animal. Ce n’était pas le loup comme pour Zéro mais une bête assez similaire.


  Après cinq jours de voyage, le moteur électrique rendit l’âme. Il fallut continuer à pied. Cela ne posa pas de problème à Zéro. Il commençait à s’engourdir à force de ne pas marcher.


  Par contre, l’autre femme, celle qui se nommait Fedora, se plaignit amèrement. C’était la seule qu’il n’aimait pas, qui ne se préoccupait pas du tout de lui. Mais il la trouvait très belle. D’une certaine manière, elle ressemblait à la neige : belle et douce au regard, mais froide et brûlante au toucher.


  Zéro ne l’aurait pas formulé comme ça. On dirait plutôt une expression de Nemrod.


  Leur progression fut considérablement ralentie par les paquets de neige qui s’accumulaient un peu partout. Heureusement, une voiture était passée avant eux et avait laissé des traces.


  — Nous ne sommes pas loin, murmurait Zéro. Ils se sont arrêtés. Ils sont devant l’Usine.


  — Qu’est-ce que l’Usine ? s’enquit Ashanti.


  L’albinos réfléchit. C’était une drôle de question. Finalement, après quelques mètres, il eut un sourire et répondit joyeusement :


  — C’est chez moi…


  Il trouvait bizarre de revenir dans un endroit pour les mêmes raisons qui l’avaient poussé à s’enfuir. En même temps, il trouvait agréable de rentrer à l’Usine et de retrouver son bébé. Les deux choses les plus importantes étaient réunies là.


  Il coupa brusquement sur le côté, provoquant des cris de la part de ses compagnons.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Par là, expliqua-t-il, c’est un raccourci. La route tourne autour de la montagne. Nous, on va aller tout droit. On arrivera quelques heures après eux.


  Et il continua son chemin. Il se moquait de savoir si on le suivait. La piste de Nina était de plus en plus proche. Il reconnaissait les arbres, les branches devant lesquelles il était passé en partant. Il y avait laissé lui-même son odeur pour ne pas se perdre, ne pas revenir en arrière.


  Les autres finirent par lui emboîter le pas.


  Bien sûr, Zéro avait raison et ils arrivèrent devant l’Usine en trois heures de marche forcée, presque de course à travers les bois où tombait la nuit.


  Ils trouvèrent la voiture électrique qui avait sans doute conduit Nina ici. Ashanti posa une main sur le capot.


  — C’est encore tiède.


  Il neigeait tellement que les traces de pas étaient déjà presque entièrement recouvertes. Plus loin, ils trouvèrent un corps de femme, petite et très large, qui semblait enveloppée dans un linceul. Zéro enleva la couche superficielle de flocons qui dissimulait son visage. Il ne la connaissait pas. Manifestement les autres non plus ne l’avaient jamais rencontrée, à part Ashanti.


  — C’est un flic, dit-il. Je me suis renseigné. Elle participait à l’enquête.


  — Elle a été égorgée, remarqua Fedora.


  Zéro ne put retenir un sourire de fierté :


  — C’est mon bébé qui a fait ça…


  Puis, ils se mirent tous à discuter entre eux. L’albinos n’aimait pas ça. Leurs conversations étaient toujours très longues, très compliquées et très ennuyeuses. Il s’éloigna un peu pour ne pas les entendre se disputer. En fait, ils n’étaient jamais d’accord au début et toujours à la fin. Cela ne valait pas le coup de parler aussi longtemps.


  On lui demanda d’attendre. Il en profita pour se rouler un peu dans la neige et jouer à attraper les flocons au vol. C’était moins facile que ça n’en avait l’air.


  Après un long moment, Marcus revint vers lui et lui expliqua lentement ce qu’ils allaient faire.


  — Nous avons décidé de rentrer dans l’Usine pour délivrer Nina, ton… bébé. Toi, tu connais les lieux. Tu peux nous guider. On va essayer d’être très discrets. Est-ce qu’on peut compter sur toi ?


  Zéro hocha la tête. Il savait déjà comment il allait pénétrer dans le complexe. Là, un peu plus loin, derrière les pompes, entre les bobines, il y avait la cheminée par laquelle il s’était enfui.


  Tandis qu’ils traversaient l’usine désaffectée, passant entre les rouleaux de papier gisant comme des géants effondrés, Nemrod eut un ricanement :


  — Une papeterie au milieu de la forêt… Pas étonnant que l’endroit n’ait pas besoin de protection !


  — Pourquoi tu dis ça ? s’enquit Fedora, curieuse.


  Zéro se posait la même question, mais Nemrod ne répondit pas.


  — C’est là, déclara l’albinos.


  Les autres vampires firent cercle autour du tube de métal qui dépassait du sol. Un simple grillage en fermait l’entrée. Marcus gémit :


  — Il faut rentrer par là ? Je passerai jamais !


  Zéro arracha la fine grille de fer et pénétra le premier dans la gaine d’aluminium. Il sentit aussitôt le souffle tiède du ventre de l’Usine. Il flottait encore des relents du parfum bon marché de l’infirmière Raluca. C’était bon de revenir dans sa maison. On sentait aussi l’odeur de son bébé, un peu aigre : Nina avait peur.


  Le vampire se laissa glisser le long de la canalisation, les pieds en avant, comme sur un toboggan. C’était bien plus facile dans ce sens-là car son poids l’entraînait tandis que les frottements ralentissaient sa chute.


  Arrivé en bas, il défonça à coups de talons la nouvelle hélice qui avait été mise en place. Puis, ce fut au tour de la protection métallique d’être arrachée. Il déboula dans le petit bureau sombre, reconnaissant les armoires qu’on avait à peine réparées avant de les remettre en place.


  Les autres arrivèrent un par un derrière lui : d’abord, Nemrod, puis Fedora, et enfin Ashanti et Epone.


  — Marcus ne vient pas ? s’étonna sincèrement Zéro.


  On lui expliqua qu’en raison de sa taille, il passait par un autre côté et qu’on irait lui ouvrir l’entrée. L’albinos trouva l’idée très maligne.


  — Pour trouver la porte principale, il faut aller à gauche dans le couloir. Je peux vous montrer.


  — On doit d’abord retrouver Nina, fit Nemrod. Je m’en charge.


  — Je viens avec toi, reprit Fedora. Mais on va avoir besoin du débile.


  — Zéro, tu viens avec nous. Les autres, vous faites quoi ?


  Ashanti répondit immédiatement :


  — Je vais me débrouiller pour faire entrer Marcus. On aura besoin de lui si ça tourne mal… Epone ?


  La petite femme avait déjà commencé à lire les dossiers qui débordaient de l’armoire.


  — Je reste un peu ici, déclara-t-elle. J’ai des choses à consulter.


  À ce moment, les lumières s’éteignirent. Une longue alarme s’éleva, plaintive, assourdissante. Nemrod saisit Zéro par le col.


  — Dis-moi, quand tu t’es enfui d’ici, tu es passé par le chemin qu’on vient de prendre ?


  L’albinos sourit fièrement.


  — Oh, le con ! Bon, on a intérêt à se dépêcher ! Nous, on cherche Nina et on vous retrouve à la sortie. Vous préparez le départ pour que la voie soit libre ?


  — D’accord.


  Epone leva à regret les yeux de son dossier :


  — Je vous rejoindrai au moment opportun.


  Ils se précipitèrent dans le couloir, la laissant derrière eux. Ashanti obliqua sur la gauche, tandis que le reste du groupe prenait à droite. C’étaient les mêmes gyrophares rouges qui clignotaient comme au moment de son évasion.


  La piste de son bébé était toute fraîche. Il avança dans le corridor désert. Tout cela était étrange. On ne trouvait plus aucun garde, malgré la sirène. Ils auraient dû grouiller de partout.


  Soudain, il sentit l’odeur. Aux visages de Nemrod et Fedora, il comprit qu’eux aussi avaient capté la fragrance. Cela puait le sang. Un sang chaud, dont la coagulation commençait à peine. Le parfum était enivrant comme celui de l’alcool fort qu’on renverse par terre.


  Quand ils tournèrent à l’intersection suivante, ils remarquèrent les taches sur le sol. Ce n’étaient d’abord que des petits giclements, des vaporisations timides, des mouchetis sur le mur. Et puis, on découvrait des traces de mains s’agrippant aux parois. Des éclats d’os, des bouts de cervelle. Le sol se couvrait de longues traînées écœurantes où se mêlaient des excréments et de l’hémoglobine, l’ensemble étant plongé dans la lumière rouge des gyrophares.


  — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? murmura Nemrod.


  Un massacre avait eu lieu ici. Il y en avait pour des litres. Au moins cinq personnes avaient été saignées à blanc. Quelques fragments d’intestins se collaient à leurs semelles.


  Plus ils avançaient plus le décor était éclaboussé de rouge sombre. On avait l’impression que la couleur recouvrait les murs, le plafond, le sol, sous l’action d’un peintre dément.


  Zéro souriait de plus en plus largement. Il savait ce qu’il allait trouver au bout de ce couloir.


  Finalement, après un dernier détour, ils aperçurent Nina.


  Elle était occupée à charrier un cadavre en haut d’un tas, entièrement composé de corps. Il y avait des bras, des têtes et des mains qui dépassaient de cet amas de chair ensanglantée.


  La jeune femme se tourna vers eux et Zéro sut qu’il n’oublierait jamais ce moment. Le visage de la vampire était décomposé, hagard, d’une pâleur extrême. Ses yeux semblaient regarder au-delà des choses. En cet instant, elle ressemblait à la mère de l’albinos quand elle était venue chercher son fils. Elle avait ce même air de rage absolue.


  — C’est une maman louve, souffla-t-il admiratif.


  Le souvenir de Raluca s’effaçait. Il sut qu’à partir de ce moment, sa mère aurait les traits de Nina.


  N’osant la toucher, il s’approcha d’elle, la reniflant partout, lui tournant autour.


  — On dirait qu’il te fait la fête, ironisa Nemrod.


  — Qu’est-ce que tu as fait ? interrogea Fedora, grimaçant de dégoût.


  Au bout d’un moment, les yeux de la jeune femme finirent par les voir réellement.


  — J’avais faim… Je les ai tous eus. Sauf le docteur…


  L’air égaré, elle ajouta :


  — Il faut détruire cet endroit !


  — Moi, je veux bien, fit Nemrod en haussant les épaules, mais j’aimerais savoir pourquoi.


  Nina le toisa un moment sans répondre. Puis, toujours muette, elle descendit de sa pile de cadavres. Zéro la suivit immédiatement.


  Ils marchèrent un moment jusqu’à atteindre un sas. C’était un endroit où l’albinos n’était encore jamais allé. Nina brisa la paroi de plexiglas à coups de pied. Ils entrèrent dans un endroit rempli de bocaux gigantesques. Il y avait à l’intérieur des créatures très bizarres, toutes rouges. Elles ressemblaient à des muscles mis à nu.


  Il s’approcha des immenses pièces de verre. Un sentiment de familiarité l’envahissait, qu’il ne comprenait pas. Derrière lui, Nina expliquait des choses, mais il n’était pas assez concentré pour comprendre ce qu’elle disait. Sa main caressa la surface hyaline.


  À cet instant, le professeur Sminglov apparut. Il semblait très tendu et tenait un revolver dans sa main.


  — Non ! hurla-t-il. Je ne peux pas vous laisser détruire plusieurs vies de travail. Nous devons sauver l’espèce humaine. Sinon, nous disparaîtrons !


  Les histoires d’humains laissaient Zéro indifférent. Il se désintéressa de la conversation pour se concentrer de nouveau sur les figures de cauchemar qui flottaient dans le formol.


  — Ce sont les Báthory qui vous ont envoyés ! Ou bien les Juges ! Ils nous ont trahis !


  — Laissez tomber, docteur, fit Nemrod. Votre travail est terminé. Baissez votre arme, vous ne pouvez rien contre quatre vampires. Suivez-nous gentiment et…


  Il s’interrompit quand le plus grand des bocaux se fracassa sur le sol. Zéro devait en avoir le cœur net. Il n’écoutait pas les cris de Sminglov, ni les appels de ses compagnons. Toute son attention était dirigée vers le pauvre morceau de chair qui gisait sur le sol, dans une mare d’alcool. Le vampire essaya de se défaire de cette odeur écœurante. Il y avait quelque chose derrière.


  Et puis il comprit.


  Un voile pourpre tomba devant ses yeux. Il se tourna aussitôt vers le médecin, incapable d’articuler deux mots. L’autre recula, le visage déformé par la terreur.


  — Tu as tué mes bébés ! gronda l’albinos.


  D’un bond prodigieux, il sauta à la gorge de Sminglov. Il voulait lui arracher la tête avec les dents. Cela ne dura pas longtemps. Il sentit qu’on le frappait violemment dans le dos, puis qu’on l’arrachait à sa victime.


  — Ne le tue pas ! braillait Nemrod. Il peut nous être utile !


  Devant lui, il aperçut Fedora qui se penchait sur le professeur. Après quelques secondes, elle se redressa.


  — Il est mort, fit-elle.


  — Et on dirait que le débile va bientôt le suivre, ajouta Nemrod.


  Alors Zéro baissa les yeux sur sa propre poitrine. Du sang s’échappait à gros bouillons. Il ne s’en était pas rendu compte mais Sminglov avait eu le temps de faire feu trois fois avant d’être tué par l’albinos.


  La tête lui tournait. Il sombrait dans un brouillard cotonneux comme de la neige.


  — Ne ferme pas les yeux, aboyait Nina. Dis-nous où sont les machines qui font tourner l’Usine !


  Zéro voulut parler mais le sang envahissait sa bouche. Il dut en avaler des gorgées entières avant de pouvoir répondre.


  — Les machines sont au fond, derrière la porte avec un éclair…


  Il sombra dans une sorte de coma.


  
    * * *
  


  Plus tard, il sentit qu’on le transportait vers la sortie. Ils retrouvèrent les deux autres.


  — On a ouvert le gaz à fond, dit Nina. Tout va péter !


  — Attention en sortant ! prévint Marcus. On dirait qu’on est attendus. Des hommes ont pris place tout autour de l’Usine. Il va falloir jouer serré…


  De nouveau, le monde se brouilla, comme s’il se noyait dans le sang.


  
    * * *
  


  Des sifflements, des hurlements, des craquements. Zéro ouvrit les yeux et identifia ce qu’il entendait : des balles qui fusaient, des hommes qui criaient, des pas qui crissaient dans la neige.


  Il vit devant lui la petite vampire prendre un air très concentré. Une sorte de fumée s’éleva de tous les pores de sa peau, se transformant en un brouillard de plus en plus épais.


  Les bras puissants de Marcus le soulevèrent et ils coururent à l’abri des arbres.


  
    * * *
  


  Encore un flash.


  Epone se roulait dans la neige en gémissant.


  — De l’eau ! De l’eau !


  Elle en prenait de pleines poignées qu’elle avalait jusqu’à se remplir. À peine les boules touchaient-elles sa bouche qu’elles fondaient instantanément.


  Au loin, des phares puissants, très blancs balayaient la nuit. Des gens parlaient avec inquiétude.


  — Je crois qu’on les a semés, soupira Ashanti.


  — Venez voir, appela Marcus. Je crois qu’on est en train de perdre Zéro.


  Plusieurs visages se penchèrent sur lui. Il reconnut ceux de Nemrod, de Fedora et de Nina avant que tout devienne flou.


  — On peut pas s’encombrer de lui, dit Fedora. Il est déjà mort de toute façon. Il y a rien faire.


  Les autres ne disaient rien, mais ils semblaient d’accord. Ils attendaient la réponse de Nina. Sur un signe d’elle, peut-être, Marcus le déposa au sol. C’était comme se mettre dans un lit aux draps frais que l’on va réchauffer avant de dormir. Zéro sentit qu’on lui embrassait le front. Pour la première fois, il sentait les lèvres de son enfant. Tout cela n’avait pas été vain. Elle était grande maintenant. Une vraie femme. Quelque chose avait changé en elle.


  Sa dernière perception, hormis les pas qui s’éloignaient dans la neige, ce fut la voix de Fedora qui disait à Nemrod :


  — Je sais où est le dernier Juge. Le médecin m’a susurré un nom de ville avant de mourir : Prague.


  Puis le monde prit ses distances. Zéro se referma sur lui-même, heureux. Il avait toujours aimé jouer dans la neige.
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  BABYLONE – VIE SIÈCLE

  AVANT NOTRE ÈRE – MOIS DE KISILIVU


  J’ignore si ça s’est passé comme ça mais j’aurais bien aimé y être, moi aussi.


  Epone contemplait la ville depuis les toits.


  Babylone était là, énorme, grouillante, et sa triple enceinte de pierre semblait à peine pouvoir contenir les mouvements de sa population. Huit portes aux noms de divinités avaient été creusées pour laisser sortir la foule, comme on incise une plaie pour faire échapper le pus.


  Epone avait appris les huit noms : il y avait la porte du Roi, d’Enlil, d’Ishtar, de Marduk, de Ninurta, d’Urash, de Shamash et d’Adad. On apercevait sur ces ouvertures des briques vertes ou bleues, aux reflets brillants. Des monstres en relief y apparaissaient : dragons, lions, taureaux.


  Au milieu de la ville serpentait le corps noueux de l’Euphrate. Puis venaient des maisons luxueuses, des palais et des temples, sans parler de l’immense ziggourat, Maison qui est le fondement du Ciel et de la Terre.


  Tant de prétention faisait sourire Epone. Elle savait déjà que les murs se lézarderaient, que les briques s’effriteraient et que, dans un siècle, un millénaire, il n’y aurait plus rien. Elle était venue pour cette raison. Il fallait que quelqu’un puisse témoigner un jour des efforts des hommes et du fruit de leur labeur. Babylone ne devrait pas être oubliée. Déjà, Epone avait manqué la cité de jadis, celle que le roi Assourbanipal avait en grande partie détruite. Mais d’autres l’avaient reconstruite, plus grande et plus belle.


  En cet instant, la ville n’était pas en proie à son agitation habituelle. On aurait dit que le temps s’était arrêté. Les marchands ne criaient plus pour attirer le chaland, les enfants ne couraient plus dans les rues. Même les soldats prenaient soin de ne pas faire tinter leurs cuirasses.


  Tout cela l’intriguait.


  Du coin de l’œil, elle guettait le moindre mouvement quand elle aperçut un homme qui sortait presque en courant d’un temple plus modeste que les autres. Epone le reconnut pour un prêtre de Shamash, le dieu du Soleil.


  L’homme marchait trop vite et ne respectait pas l’allure noble et assurée dévolue à sa fonction. Ses longs cheveux noirs volaient au vent. Pour le peuple d’Epone, il était de taille moyenne, mais parmi les gens de Babylone, il était assez grand.


  Elle le regarda traverser une partie de la ville, courir dans les rues pavées de gypse qui brillaient comme des miroirs. On aurait dit qu’il glissait sur l’eau. Peu à peu, il obliqua vers les terrasses plantées et monta les différents degrés, à travers l’ombre douce des arbres fruitiers et de la végétation luxuriante, malgré la saison.


  Epone aimait contempler ce prêtre car il était beau. Quand il maquillait ses yeux de khôl, il ressemblait à une femme. Il avait des iris noirs et brillants qui ne pouvaient qu’émouvoir.


  Quand elle le perdit de vue, elle descendit de son refuge et, prenant soin de ne pas s’exposer au soleil plus que de raison, sauta au bas de l’enceinte qui protégeait l’entrée du centre de la ville et les palais du Nord.


  Les terrasses n’étaient pas loin. Il ne lui fallut que quelques instants pour rejoindre le prêtre.


  Au moment où elle prit pied derrière un arbre qui ployait sous les fruits, elle l’entendit parler avec quelqu’un. Une femme.


  — Lillaka, disait-il, je ne veux pas.


  Elle répondait d’une voix grave, tremblante :


  — Mais le roi est mort. Je n’y peux rien.


  — Reste avec moi ! Tant pis pour le roi ! Il a déjà assez de servantes.


  Son interlocutrice recula, effarée. Gênée par une branche, Epone ne parvenait pas à distinguer ses traits.


  — Comment peux-tu dire cela ? Toi, un prêtre de Shamash ! Ma vie ne m’appartient pas. Nous faisons ce que les dieux ordonnent. Et le roi est dieu.


  — Pas encore, tu le sais bien.


  Epone se pencha. Elle réussit enfin à apercevoir le visage de la dénommée Lillaka. C’était une jeune servante, au visage très beau, très sensuel, un peu vulgaire même tant il appelait le désir. Surtout, elle avait une très longue chevelure noire qui paraissait taillée dans le manteau même de la nuit.


  — Lillaka, suppliait le prêtre. On se sert de toi pour m’atteindre. Des hommes qui te voulaient aussi ont appris que nous nous aimions. Ils savent qu’ils ne peuvent t’avoir alors ils ont décidé de se débarrasser de toi. Ils ont intrigué pour que tu sois désignée.


  La servante pâlit mais son visage demeura ferme.


  — Quoi qu’il en soit, c’est un grand honneur. Je ne peux le refuser.


  Le prêtre lui prit les mains et plongea ses yeux dans les siens :


  — Il n’est plus possible de refuser, mais nous avons le temps de nous enfuir. Si nous partons maintenant, ils ne chercheront pas à nous poursuivre. Ils seront trop occupés.


  Lillaka s’éloigna de son amant. Ils semblaient attirés presque magnétiquement l’un par l’autre.


  — Et où irions-nous ? Vers Ur ? Vers Ninive ? Une vie d’exil et de misère, voilà ce que tu me proposes quand on m’offre de servir un dieu ?


  — Je t’offre une vie d’amour, répliqua-t-il douloureusement.


  À cet instant, deux soldats que même Epone n’avait pas entendu approcher s’avancèrent, casqués de cuivre, armés de haches et de boucliers.


  — Lillaka, dit l’un d’eux, nous devons te conduire à la procession royale.


  Le prêtre s’interposa :


  — Non, je ne vous laisserai pas faire !


  — Écarte-toi, serviteur de Shamash. Laisse-nous faire notre devoir.


  — Vous n’oseriez pas blesser un prêtre…


  Les hommes hésitèrent à avancer. Ils étaient bien plus forts que lui, mais une révérence superstitieuse les empêchait d’avancer. Le second soldat, celui qui était plus âgé, prit la parole à son tour.


  — Shamash est le dieu du Soleil, celui qui expose le mal et l’injustice au grand jour, n’est-ce pas ?


  — Où veux-tu en venir ?


  — Si nous laissons la femme, le roi nous fera tuer. Si nous la prenons de force, le dieu nous punira. Où est la justice ? Devons-nous payer pour tes actes ?


  Le prêtre baissa les bras, vaincu. Les deux soldats encadrèrent la servante et le trio s’en alla. Ils n’avaient pas fait dix pas que l’autre hurlait :


  — Je libérerai sur vous les démons les plus cruels ! Ils vous tourmenteront pendant plusieurs générations et puis votre semence s’éclaircira, vos descendants mourront de faim et n’auront pas d’enfant pour les assister dans leur agonie !


  Quoique troublés, les hommes continuèrent leur route. Ils allaient vers la voie des processions où l’on voyait le peuple se rassembler en masse.


  Epone resta à observer l’homme seul.


  Il demeura longtemps, étourdi, la tête oscillant, les jambes mal assurées, comme s’il allait tomber. Puis son menton se releva soudain. Il tendit les bras et ouvrit les mains devant lui.


  — Shamash, toi qui disperses les ténèbres, toi qui libères les hommes des démons, aujourd’hui, je fais appel à toi pour une tout autre demande ! Ces démons que j’ai exorcisés, renvoie-les-moi, fais qu’ils obéissent à ma voix, fais-moi leur maître ! Car je dois me venger de ceux qui me font offense ! On bafoue ton nom en l’usurpant pour des querelles particulières ! Shamash !


  En criant, il tomba à genoux, secoué de sanglots. Surprise, Epone se pencha par-dessus la branche qui la dissimulait. Elle avait suivi l’histoire entre le prêtre et la servante depuis qu’elle se trouvait à Babylone. Jamais elle n’aurait cru que leur amour passionné s’achèverait ainsi. Sous elle, la ramée craqua.


  Le prêtre releva la tête brusquement et son regard fiévreux se posa sur la vampire. Leurs yeux se rencontrèrent. L’homme frémit puis se releva.


  — Qui es-tu ?


  Epone se tut. Ces derniers mois, elle avait appris la langue de la cité, mais elle ne l’avait encore jamais parlée.


  — Est-ce Shamash qui t’a envoyée ?


  Il approcha, à la fois craintif et curieux.


  — Es-tu Lilītu ? Oui, je le vois à tes cheveux rouges. Mais ne devrais-tu pas posséder un corps de louve et une queue de scorpion ?


  Epone ne voulait pas le détromper. Sa voix, faute d’avoir servi depuis longtemps, croassa quand elle répondit :


  — Peut-être…


  — Comme Lilītu, tu as été engendrée par Enlil, le dieu du vent. Oui, je te reconnais. M’aideras-tu ?


  — Peut-être. Que désires-tu de moi ?


  Le prêtre réfléchit.


  — Je voudrais, dit-il enfin, que tu sauves Lillaka.


  — De quoi dois-je la sauver ?


  L’homme eut l’air surpris.


  — Le roi vient de mourir, elle doit le servir !


  Il vit qu’elle ne comprenait pas.


  — Quand un souverain devient un dieu, ses serviteurs, sa famille, tous le suivent au tombeau. Pour l’éternité. Ils boivent le vin du sommeil et l’on referme le tombeau sur eux.


  — Que veux-tu que je fasse ?


  — Je veux que Lillaka passe pour morte mais qu’elle vienne ensuite me retrouver. Peux-tu réaliser cela ?


  Epone réfléchit. Elle aimait bien ce prêtre. Depuis longtemps, elle n’avait plus approché les mortels et leurs émotions. Quelque chose en lui la touchait.


  — Ce que tu demandes n’est pas aisé, répondit-elle. Le succès n’est pas assuré. On ne joue pas impunément avec la mort.


  L’homme balaya l’objection de la main.


  — Fais tout ce que tu peux. Ensuite viens me trouver et je t’appartiendrai à jamais.


  Après un long moment, la vampire acquiesça.


  — Soit. Mais si je dois te trouver, tu dois me dire ton nom.


  Le serviteur de Shamash eut un pâle sourire :


  — On m’appelle Nemrod.


  
    * * *
  


  La foule était nombreuse devant le temple. Le peuple était venu en masse assister aux funérailles. Il se tenait silencieux, en arc de cercle, à distance respectueuse. Une fosse avait été creusée dans le sable, au pied du bâtiment.


  C’était là que se rendait l’énorme procession dont les parures éclataient au soleil : nacre, lapis-lazuli, obsidienne, or, cornaline. Les tambours battaient, obsédants.


  Epone profita de l’inattention de la foule, tournée vers les prêtres qui officiaient, pour se glisser par la longue rampe aménagée. Sous le sable encore frais, avait été bâtie à la hâte une manière de chambre funéraire en pierres épaisses.


  Elle s’y dissimula pour attendre la suite de la cérémonie.


  Il y eut encore des chants, des clameurs, puis l’on commença à descendre dans la fosse. Ce furent des chars, des guerriers, des musiciens, des serviteurs de toutes sortes qui marchèrent vers les ténèbres. Tous buvaient dans des coupes et certains grimaçaient, sans doute à cause de l’amertume du breuvage.


  Rencognée dans l’ombre, Epone attendit de reconnaître la dénommée Lillaka. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’une telle multitude meure pour suivre son souverain. C’était une véritable hécatombe.


  Enfin, elle aperçut la servante dont les yeux commençaient déjà se fermer. Personne ne lui accordant la moindre attention, elle s’avança vers Lillaka et lui susurra à l’oreille.


  — Je viens de la part de Nemrod. Nous allons te sauver.


  Puis, elle la mordit au cou, longuement, buvant le moins de sang possible car elle craignait que le narcotique ne l’affaiblisse durablement. Le regard de Lillaka se voila et elle tomba, comme tombaient les autres.


  Des trésors étaient apportés également. Il y avait des bijoux, des outils, des armes, des récipients, tous faits de matières nobles et rares.


  Pour terminer, on porta la dépouille royale sur une dalle d’albâtre. À cet instant, tous ceux qui se trouvaient en bas étaient déjà inconscients, sinon morts. Puis les tambours se turent et un silence sépulcral s’installa.


  On commença à jeter des pelletées de terre et de sable sur l’ouverture.


  Epone sentit les premiers effets du vin. Un spasme brutal la plia en deux. Elle essaya de vomir, mais elle n’y parvint pas. Son corps avait déjà assimilé le narcotique.


  Alors, horrifiée, elle sentit qu’elle s’endormait. À mesure que ses paupières se fermaient, l’ouverture de la fosse diminuait.


  La lumière disparut.


  Je m’en souviens maintenant. Je crois.


  
    * * *
  


  Quand elle revint à elle, Epone constata qu’aucune lueur n’entrait plus dans la fosse. Le temps avait passé. N’y voyant rien, elle se mit en quête de Lillaka. Il lui fallait humer l’air restant pour la retrouver. Quand enfin, elle tomba sur le corps, ce fut pour constater que la servante était morte. La transformation n’était pas intervenue, ou alors trop tard.


  Il fallait sortir à présent.


  Elle remonta vers la passerelle, maintenant envahie par le sable. De ses mains, elle commença à creuser la matière meuble, sentant les grains s’enfoncer sous ses ongles.


  Elle fora un tunnel qui sans cesse se remplissait. Quand elle avançait d’une brasse, le sable retombait derrière elle, coupant toute retraite. La sueur bientôt baigna son front, à cause de l’effort, mais aussi de sa peur.


  Son travail dura de longues heures. Elle sentait confusément le soleil tourner dans le ciel pendant qu’elle perçait sa galerie.


  Alors qu’elle devinait l’air libre tout proche, ses ongles se frottèrent à une paroi. La rampe avait été scellée par des briques. Il lui fallut frapper de toutes ses forces pour briser le mur qui se dressait devant elle.


  Enfin, la clôture céda. Au lieu des flots de lumière attendus, ce fut un simple filet de lune qui s’écoula dans le souterrain. La nuit était venue.


  Epone s’extirpa des profondeurs et courut se mettre à l’abri. Il ne fallait pas qu’on la voie.


  Elle goûta avec délice à la fraîcheur nocturne. La transpiration sécha doucement sur sa peau salée.


  Quand elle eut retrouvé ses forces, elle se dirigea vers le temple de Shamash.


  Le peuple fêtait dignement la mort de son roi et son apothéose. Aussi lui fut-il particulièrement aisé de se déplacer dans la cité sans être remarquée.


  Elle trouva Nemrod en prière.


  — Shamash, toi qui seul as traversé la mer, déchaîne tes treize vents contre mes ennemis ! Donne-moi le vent du Sud, du Nord, de l’Est, de l’Ouest, le vent Gémissant, l’Ouragan, la Tornade, et le Tourbillon, le Sapparziggu, l’Imhoulla, l’Asakkou, Celui d’hiver…


  — Il ne te répondra pas, murmura Epone.


  Nemrod se retourna. D’un seul regard, il comprit. Ses yeux noirs perdirent de leur éclat malgré la lueur des torches.


  — Laisse-moi un instant encore, Lilītu. Ensuite, je t’appartiendrai à jamais.


  Il revint vers son dieu.


  — Je te faisais confiance, Shamash le guerrier, et j’étais serviable envers le roi qui vit dans le palais du Sud. Tu sais le mal qu’il m’a fait, Shamash ! En vérité, ton pouvoir est vaste comme la terre, ta puissance est large comme le ciel, nul ne devrait t’échapper. Tu es mauvais, ô Shamash, et tu as blessé mon cœur. Pour cela, je te renie et je m’en remets à la démone Lilītu. Je renonce au soleil pour la lune.


  Encore tremblant de son sacrilège, il se releva, soumis.


  — Je vais faire de toi un démon à mon image, murmura-t-elle. Comme je n’ai pas réussi à sauver Lillaka, tu m’appartiendras un siècle durant. Ensuite, tu seras libre.


  Et Nemrod hocha la tête en signe d’acceptation.


  
    * * *
  


  Alors, pendant un an, elle resta auprès de lui.


  Dans la journée, il poursuivait ses activités de prêtre. Aucun châtiment n’étant venu, il cessa de croire dans le pouvoir des dieux. Il se mit à les mépriser.


  Epone lui dit son véritable nom. Elle lui enseigna tout ce qu’elle savait, ce qu’elle avait appris au cours de ses voyages. Pour lui faire plaisir, elle assassina ceux qui avaient comploté pour tuer Lillaka.


  Chaque soir, quand le soleil était couché, elle le mordait au cou. Il ne se défendait pas.


  Enfin, après une année entière, presque jour pour jour, elle vit qu’il avait changé. Son allure se modifia. Il se mit à marcher avec une souplesse, une assurance nouvelles.


  — Je suis désormais un démon comme toi, dit-il.


  — Tu es immortel à présent, compléta Epone. Demain, nous pourrons quitter cette cité. Tu dois découvrir le monde. Nous avons quatre-vingt-dix-neuf années pour cela.


  — C’est beaucoup.


  — C’est peu, dit-elle.


  Epone ressentait de la joie mêlée de tristesse. Pour la première fois, elle aurait un compagnon à ses côtés. Mais cela ne durerait pas longtemps. Bientôt, il suivrait sa propre route et elle ne le verrait plus.


  Quand elle retrouva, il se perçait la peau avec la pointe d’un poignard.


  — Que fais-tu ?


  — Si je dois vivre éternellement, je finirai par oublier. Je refuse d’oublier, c’est pire que la mort.


  Elle s’approcha et vit qu’il gravait, à l’intérieur de son avant-bras, un mot en écriture cunéiforme. On ne distinguait pas bien les lettres à cause du sang qui coulait des blessures mais elle reconnut le nom de Lillaka.


  — Dans un siècle, quand je partirai, je tatouerai ton nom à côté de celui-ci. Pour me souvenir de celles que j’aurai perdues.


  Epone voulut le détromper : elle ne l’abandonnerait pas. Il resterait toujours sa progéniture, le fruit de son sang. Mais elle savait qu’il avait raison. Ils se perdraient un jour.


  Elle revint vers la terrasse qui dominait la ville. Le siècle était court, il fallait profiter de chaque instant.
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  PRAGUE – 9 OCTOBRE – 02 H 29


  Fedora ne parvenait pas à dormir. Le sang battait à ses tempes, lent et puissant comme un fleuve. Par la fenêtre hublot, elle voyait toute la ville qui brillait doucement dans le noir, comme un tas de braises sous la neige.


  Tout était allé si vite, trop vite.


  L’Usine avait explosé. Le dernier Juge était à portée de leur main. Il n’avait pas été difficile de découvrir qu’il se cachait dans le Château de Prague. Récemment, le gouvernement tchèque, au bord de la faillite, avait dû revendre en grand secret le palais royal à une banque émiratie qui n’était autre qu’une émanation de McNess & Visanto. Le président avait négocié de pouvoir utiliser l’endroit pour un loyer symbolique.


  Quant au troisième Juge, d’après ce qu’Ashanti avait découvert par ses contacts, il s’agissait sans doute d’un certain M. Samson dont il n’existait aucune photographie connue. Sa biographie demeurait introuvable.


  Elle se leva de son lit mouillé de sueur et déambula dans la suite.


  L’Ancolie s’était installée dans le plus luxueux établissement de la ville, l’hôtel Paris, superbe ensemble néogothique gratifié de cinq étoiles. Ils avaient loué la suite royale dont la vue donnait sur toute la cité de Prague.


  Selon Nemrod, l’ostentation était la meilleure forme de discrétion.


  C’était en quelque sorte une veillée d’armes. Epone était partie. Ce qu’ils avaient découvert, ce qu’elle avait lu à l’Usine, l’avait beaucoup frappée. Elle disait avoir besoin de réfléchir, seule.


  À présent, ils se préparaient à attaquer le château à cinq.


  Nemrod avait insisté pour poursuivre l’action engagée, pour achever leur mission. Un seul Juge serait capable de tout réorganiser et de les abattre comme des chiens. Une fois ce dernier mort, la Brigade oïkouménique se retrouverait décapitée, incapable d’agir autrement que par des sursauts d’agonie. Cela ferait un front de moins sur lequel combattre.


  Fedora soupçonnait que d’autres raisons étaient à l’œuvre. Personne ne voulait réellement remâcher ce qu’ils avaient appris sur leur propre nature. Elle-même essayait de ne pas revoir les grands récipients de verre et leur ignoble contenu lorsqu’elle fermait les yeux.


  Epone était peut-être la seule à comprendre la vérité après tout.


  Ashanti et Marcus dormaient au même étage, partageant le King Size bed. Elle pouvait entendre d’ici les ronflements épiques du Valaque. Quant à Nemrod et Nina, ils occupaient la chambre à l’étage supérieur.


  La danseuse traversa le salon occupé par une longue table pour se diriger vers l’escalier en colimaçon qui menait au sixième. Des poutres de bois, verticales et horizontales, décoraient l’immense espace sous les toits.


  Elle s’arrêta aux premières marches, guettant les sons. Bientôt, elle entendit des soupirs tomber depuis les hauteurs. Un reste de jalousie lui souleva le cœur. Nemrod lui avait appartenu longtemps auparavant.


  Curieuse, elle monta un à un les degrés.


  Elle arriva devant une immense fenêtre qui donnait sur les toits enneigés de la Vieille Ville et sur le château. Le lit était installé sous la baie vitrée. On y voyait Nina occupée à chevaucher le corps nu de Nemrod. La peau blanche de la première et le teint ambré du second formaient un contraste saisissant. À chaque sursaut, la longue chevelure noire de l’étudiante ondulait, comme animée d’une vie propre. Elle aussi ressortait sur le dos pâle et la neige du dehors.


  Nina possédait des reins d’athlète, dont la transpiration soulignait le galbe. C’était un bonheur de contempler le jeu des muscles qui se contractaient et se détendaient dans une succession toujours changeante.


  Une goutte de sueur coula lentement le long de sa colonne vertébrale. La chevelure se plaqua soudain contre les omoplates et quelques mèches y demeurèrent collées par le sel.


  Fedora ne bougeait pas, fascinée.


  L’ombre dévorait l’entrejambe de Nemrod dont on n’apercevait que les cuisses, fines et robustes à la fois. De petites écritures noires formaient des spirales sur toute la longueur des jambes. Il n’y avait rien de mécanique. La chair était à l’œuvre dans ses métamorphoses et sa plasticité.


  La ballerine sentit que sa respiration s’accélérait. Inconsciemment, elle s’était mise au rythme des amants. La chambre tout entière vibrait au tempo qu’ils lui imposaient.


  À présent, elle se rappelait à quel point elle avait aimé faire l’amour avec Nemrod.


  À l’époque, les tatouages cunéiformes ne couvraient pas encore l’intégralité de son corps. Il restait des espaces vierges au niveau de l’aine. Elle se demandait si c’était encore le cas.


  Soudain, la course s’interrompit. Avec lenteur, Nina se tourna vers elle. Nemrod, relevé sur les coudes, la fixa à son tour.


  Surprise, Fedora demeura muette. Elle se sentait transpercée par ces yeux qui brillaient dans la nuit et les lueurs de la ville lui parurent falotes en comparaison. La danseuse ne bougeait pas, consciente d’avoir rompu l’équilibre. Elle n’était qu’une intruse, un grain de sable. Nina la remplacerait aisément au sein de l’Ancolie.


  Depuis l’Usine, elle avait pris une nouvelle dimension. On la sentait plus sûre d’elle-même, faisant preuve d’une maturité que Fedora n’avait jamais réussi à atteindre en un siècle et demi.


  Les deux amants échangèrent un regard. Elle aurait aimé partager un jour une telle complicité avec Nemrod. Après un accord silencieux, ce fut Nina qui parla, de sa voix un peu trop grave :


  — Viens…


  Fedora hésita. Elle n’était pas certaine de mériter une telle faveur. Elle se faisait l’effet d’un enfant qui, par caprice, vient déranger ses parents.


  Nina tendit la main vers elle.


  — Viens, répéta-t-elle.


  Alors la vampire céda. Ôtant ses vêtements de nuit, elle se glissa le long de Nemrod. Son désir l’étouffait tant il était puissant. Elle vit les seins de Nina, petits et durs. Elle vit le torse de l’Empousa, presque entièrement glabre, sans la moindre graisse. Il n’avait pas changé depuis la dernière fois.


  La danseuse ne voulait pas se jeter sur l’homme immédiatement. Poliment, elle caressa les hanches frémissantes de la jeune femme qui avait repris son chevauchement. Peu à peu, elle y prit plaisir, laissant ses doigts courir sur le corps de sa rivale.


  Elle sentit que Nemrod la touchait à son tour. Le contact fut comme une électrocution. Le souffle coupé, elle ne put bouger pendant quelques secondes.


  Elle s’abandonna tout entière.


  La suite se passa dans une fièvre trouble. Elle se souvint avoir empoigné le sexe libre de Nemrod et l’avoir léché pour en retrouver la saveur. Elle reconnut son goût d’ambre, même s’il se mêlait de sang et de cyprine.


  Plus tard, elle l’embrassa, retenant des sanglots de soulagement. Elle embrassa Nina à son tour, comme une abdication. La verge de Nemrod la pénétra langoureusement, mais elle dut la céder à sa compagne au moment de jouir.


  Ils restèrent pantelants sur le lit. Leurs trois souffles se mêlaient et la nuit elle-même se suspendait à leurs lèvres.


  Puis Nina se leva en direction de la salle de bain, les deux mains posées sur son ventre.


  Fedora resta seule avec Nemrod. Elle voulait lui dire qu’elle regrettait tout. De l’avoir laissé partir, de l’avoir trahi, mais les mots ne passèrent pas sa gorge. Lui, tranquille, la fit allonger sur le ventre.


  Elle se rappelait à présent. Il aimait huiler ses partenaires, et les couvrir de parfum. Avec beaucoup de douceur, il lui massa les épaules, le dos, les fesses.


  Tandis qu’il passait sur son cou, elle aperçut, le visage tourné sur le côté, que deux nouveaux mots venaient d’être tatoués dans les plis de l’aine. C’était le dernier endroit de peau vierge.


  Au même instant, Nemrod lui attrapa doucement les cheveux et lui tira la tête en arrière.


  Lorsqu’elle aperçut l’éclair du poignard, il était trop tard. La lame lui passa sur la gorge, s’enfonça profondément dans sa chair, tranchant veines, tendons et cartilages.


  Aussitôt, le sang le sang jaillit. Elle le vit gicler par-dessous son menton. Une tache noire s’élargit sur les draps blancs. Plutôt que de se débattre, la vampire ressentit un intense soulagement.


  Elle sentit qu’on la retournait et le plafond de la chambre apparut, blanc, traversé de poutres sombres. Il était temps qu’elle paye enfin pour ce qu’elle avait fait.


  Tous étaient là.


  Marcus, qui détournait les yeux de sa nudité.


  Ashanti, le visage marmoréen.


  Nina, revenue avec un triste sourire sur les lèvres.


  Nemrod passa la main dans la chevelure de la danseuse :


  — Tu n’as jamais compris pourquoi nous avons choisi l’ancolie comme emblème, dit-il. C’est parce que ses feuilles, dans la médecine traditionnelle, servaient à soigner les plaies. Au lieu de cela, tu n’as cessé de vouloir te blesser, de vouloir nous blesser aussi.


  Il soupira.


  — Epone nous a dit ce qu’elle avait découvert. Quelqu’un nous a trahis en 1876 en envoyant une lettre qui avertissait la police du tsar. Cela ne pouvait être que toi. Notre justice arrive peut-être tard, mais nous avons jugé que tu ne t’étais pas amendée. Et puis, l’Ancolie ne peut compter que cinq membres.


  Il se redressa.


  — Mais ta mort ne sera pas oubliée. Nous porterons en nous une part de toi. Approchez.


  Un par un, ils vinrent boire le sang aux lèvres que le poignard avait tracées dans son cou. Elle sentit leurs bouches se poser contre sa blessure et aspirer un peu de la vie qui s’échappait.


  — Je t’aurais aimée comme ma fille, murmura Marcus.


  — J’ai longtemps cru que nous pourrions te sauver de toi-même, glissa Ashanti à son tour.


  Quant à Nina, elle chuchota simplement :


  — Merci.


  Quand ils eurent fini, ils se retirèrent lentement, sombres et silencieux. Seul Nemrod resta.


  — Epone n’a pas laissé de message pour toi, mais je suis certain qu’elle ne t’oubliera pas.


  Dans un dernier effort, Fedora parvint à désigner les tatouages de l’Empousa. Il eut un sourire. Après avoir vérifié d’un coup d’œil que plus personne ne se trouvait sur place, il se pencha au-dessus de l’agonisante :


  — C’est bien ton nom que j’ai gravé dans ma peau. Je fais cela depuis la première femme que j’ai aimée. Elle s’appelait Lillaka. C’était il y a bien longtemps. Aujourd’hui, je ne me rappelle plus son visage. Non, ce n’est pas tout à fait vrai…


  C’était moi.


  Fedora n’entendait plus très bien. Ses oreilles bourdonnaient. Si elle n’avait pas été vampire, elle serait morte depuis longtemps. Son doigt se tendit encore. Même si elle fut incapable d’articuler la moindre phrase, Nemrod la comprit sans problème.


  — Le dernier nom ? C’est celui de Nina. Je vais bientôt la perdre aussi, tu sais.


  Il s’approcha tant que ses cheveux effleurèrent l’épaule de la mourante.


  — Je suis au courant de tout ce que tu as fait, Fedora. Tu ne nous as pas seulement trahis à Moscou. Tu as recommencé. Je ne m’en étais pas rendu compte jusqu’à ce que tu nous fasses le coup du dernier souffle du professeur à Huedin. Tu croyais vraiment qu’on tomberait dans le panneau ? Un homme mourant, la gorge arrachée, dont la dernière pensée est justement l’information qui nous manque…


  Il ricana.


  — Alors, comment as-tu su qu’il s’agissait de Prague ? Il fallait bien que tu aies obtenu cette information quelque part, et que tu l’aies payée d’une manière ou d’une autre. Je me trompe ?


  Fedora était incapable de parler mais cet instant la soulageait davantage que toutes les confessions du monde. Enfin elle avait été percée à jour, enfin on la connaissait pour ce qu’elle était. C’était bon.


  Une question cependant la taraudait. Pourquoi ne pas l’avoir dit aux autres ? Pourquoi persister dans l’attaque du dernier Juge ? Nemrod lut le questionnement dans ses yeux.


  — Tu te demandes sans doute pourquoi je n’ai pas mis fin à l’opération, alors que je sais pertinemment que c’est un piège, c’est ça ? On nous attend au Château. Et ce sera la fin de l’Ancolie.


  Ses yeux fouillèrent le vide du ciel.


  — Je ne suis pas sûr d’avoir la réponse. Je sais seulement que nous devons terminer le travail. Tôt ou tard, nous sommes condamnés à disparaître. S’il ne reste qu’une seule chose de nous, ce sera d’avoir mis fin aux Trois. Et à l’Usine par la même occasion. Ce sera déjà suffisant. Nous partirons sur un beau feu d’artifice. J’ai eu assez de l’éternité. Je veux une vie courte et glorieuse.


  Il hocha doucement la tête, répétant :


  — Oui, courte et glorieuse… Comme les humains…


  Qui a écrit que, pour que tout reste comme avant, il fallait que tout change ?


  L’Empousa se leva du lit.


  — Il est temps. Le jour se lèvera dans quelques heures.


  S’approchant d’une des poutres, il lui décocha un coup de poing qui fit voler un gros éclat de bois. Il ramassa l’espèce de coin formé par l’arête du madrier et le déposa sur les draps, à côté d’elle.


  — Si jamais ton agonie s’éternise, tu pourras t’éviter un peu souffrance.


  À son tour, il avala le sang qui commençait à cailler sur la peau fine de l’Eurasienne.


  — Adieu, mon amour.


  Sur ces mots, il sortit. Presque aussitôt, Fedora sentit qu’elle basculait dans le néant.


  
    * * *
  


  Un moment, elle se crut morte.


  Puis, la douleur revint dans ses veines vides qui donnaient l’impression de crier pour avoir du sang.


  La mort la terrifiait. Elle aurait eu besoin de la présence rassurante d’un prêtre. Ses rites, sans doute inutiles, l’auraient apaisée. L’espèce de parasite, au sein de sa poitrine, se débattait, luttait encore de toutes ses forces. Elle le sentait frémir de toutes ses fibres.


  Ils étaient deux à mourir en ce jour.


  Elle aperçut une silhouette dans l’ombre. Elle ne distingua pendant un moment qu’une abondante crinière blonde. Puis la comtesse Erzsébet Báthory vint s’asseoir auprès d’elle sur le lit, un sourire pourpre sur le visage.


  — Quel gâchis, gloussa-t-elle. Tout ce noble sang répandu. Vos amis ne vous ont pas fait de cadeau.


  La respiration de Fedora se précipitait. Elle sentait qu’elle s’éteindrait bientôt. Elle voulait tenir encore pour savoir ce que la comtesse sanglante aurait à lui dire.


  — Grâce à vous, nous allons mettre fin aux agissements intempestifs de cette satanée Ancolie qui nous nargue depuis deux cents ans. Saviez-vous qu’à cause d’eux le projet Lilith avait pris presque un demi-siècle de retard ? Avec la mort de Bokov, nous avons bien cru qu’ils avaient découvert tout notre plan. J’ai même soupçonné l’un de ses membres de nous avoir caché la petite Nina pendant ces trente années de silence…


  Elle émit un rire de gorge.


  — Mais il n’en était rien. Ce n’était pas la peine de se faire tant de souci finalement. L’Ancolie n’était qu’une bande d’amateurs. Doués, je vous l’accorde, mais sans plus. Par exemple, ils n’ont pas réussi à voir que vous nous livriez des informations depuis le début. Depuis le début, ou presque, nous guidons vos agissements. Vous-même, vous n’en saviez rien, n’est-ce pas ?


  La danseuse secoua la tête. Ses idées commençaient à se brouiller.


  — Vous n’avez pas trouvé trop facile la découverte de Zéro ? Et de l’Usine ? Je ne parle même pas de l’identité des deuxième et troisième Juges. Tout cela, vous ne l’avez su que parce que nous le voulions.


  Les lèvres de Fedora formèrent le mot « pourquoi ».


  — Ah, fit Erzsébet en battant des mains, je commence à comprendre ce qui pousse les méchants à révéler leurs plans. Tout ce qui a été fait, ne l’a été que pour ce moment, celui où l’on dévoile tout et où l’on prouve sa supériorité. À quoi bon être le meilleur si personne ne le sait ?


  Son sourire devint cruel.


  — Je vais vous le dire puisque vous ne nous êtes plus d’aucune utilité et que vous n’êtes plus un danger. C’est dommage d’ailleurs : nous avions de grandes ambitions pour vous. Voyez-vous, nous nous sommes alliés aux Trois et à McNess & Visanto dans le but de créer un nouvel être vampirique, une race inédite, capable de se reproduire et de se multiplier. Ce que le pauvre Sminglov appelait grotesquement l’Homo vampiris. Nous avons réussi. Un spécimen vivant existe en la personne de Nina Kudelski. Dès lors, nous n’avions plus besoin de nos partenaires. Ils ont d’ailleurs tenté de nous doubler en essayant d’assassiner la petite.


  La comtesse rejeta la tête en arrière, s’étirant comme une chatte paresseuse.


  — Nous avons donc dressé nos ennemis les uns contre les autres quand nous avons su qu’un membre de l’Ancolie avait tué le premier Juge. C’était simple. Nous restions en dehors de tout cela et l’Ancolie faisait tout le sale boulot. Les Trois bientôt ne seront plus. Quand je pense qu’ils croyaient payer pour trouver un remède au vampirisme !


  Fedora réfléchit rapidement. Elle ne voyait pas ce qui empêchait les Báthory d’attaquer l’Usine. Ils auraient pu faire le travail eux-mêmes. Elle se rappela la remarque de Nemrod au moment de pénétrer dans le souterrain. Il avait dit : « Une papeterie au milieu de la forêt… Pas étonnant que l’endroit n’ait pas besoin de protection ! » Les scientifiques n’étaient pas stupides. Ils avaient dû trouver comment se mettre à l’abri.


  Pendant ce temps, Erzsébet continuait son bavardage.


  — L’homme a fait son temps. Il n’est pas assez fort pour affronter les nouveaux climats, les crises à venir. Nous seuls survivrons. Quand je dis nous, je parle bien sûr des Báthory. Seuls les nobles deviendront la nouvelle race. Ils féconderont la mère universelle au début. Et puis se reproduiront eux-mêmes. Les autres types de vampires, les Valaques et les Sangs-mêlés, disparaîtront. Ces dégénérés d’Empousa s’éteindront également. Les Báthory domineront le monde.


  Fedora saisit le morceau de bois à pleine main. D’un geste désespéré, elle chercha à le plonger dans la poitrine de son interlocutrice.


  L’autre para le coup sans difficulté, ce fut à peine si la pointe s’enfonça dans son avant-bras.


  — C’est mignon, fit la comtesse attendrie. On essaye encore d’aider ses amis malgré tout. Mais j’ai peur que vous ne soyez trop faible pour tenter quoi que ce soit. D’ailleurs, même en parfaite santé, vous n’auriez même pas pu m’appro…


  Elle se tut, portant la main à sa gorge.


  — Qu’est-ce qui m’arrive ?


  La vampire se leva, titubante. Déjà son bras avait doublé de volume.


  — C’est le bois ! hurla-t-elle d’une voix étranglée. Le bois !


  Elle fouilla rageusement dans la viande, labourant sa chair de ses ongles. Le sang jaillit sans qu’elle trouve l’écharde qui demeurait plantée dans son corps. À présent l’œdème avait gagné son visage qui apparaissait lunaire, gonflé comme une baudruche. Elle ne pouvait plus respirer et poussait d’ignobles râles.


  Fedora assista à la suffocation de son ennemie avec une satisfaction rare. Quand elle vit s’écrouler la comtesse dans un dernier sursaut, les yeux exorbités, méconnaissable, elle put fermer les paupières.


  Son sacrifice n’avait pas été vain.
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  La neige tombait sans discontinuer depuis presque un mois entier. Les rues s’encombraient peu à peu malgré les salages et le passage des bulldozers qui en formaient des tas jaunâtres sur les trottoirs. Plus aucun transport ne fonctionnait réellement. Le poids accumulé sur les fils finissait par les rompre, entraînant des coupures d’électricité à répétition. Les toits eux-mêmes ployaient sous la masse blanche et on les entendait gémir et craquer.


  Nina trouvait assez ironique que quelque chose d’aussi léger que des flocons puisse tout à coup se transformer en une sorte de nasse de plomb. Prague disparaissait sous son voile blanc, comme effacée. Elle entrait dans un sommeil immobile, une cryogénisation avancée qui, au lieu de la conserver, la détruisait lentement.


  Les quatre vampires marchaient dans la ville déserte.


  Quelques pauvres réverbères brillaient encore à certains coins de rue. Pour le reste, la capitale était plongée dans le noir. Cela ne les gênait pas. Ils voyaient dans l’obscurité.


  Nina avait encore le goût de Fedora sur les lèvres. L’exécution de la danseuse ne l’avait pas vraiment surprise. Depuis le début, elle la voyait se débattre avec sa propre nature, se considérant comme un monstre, irrémédiablement.


  L’étudiante se trouvait tout aussi monstrueuse, anormale, mais cela ne la gênait plus désormais. Elle en avait fait son deuil. Le plus important restait à venir. En balayant l’Usine, elle s’était libérée de tous ses remords. On l’avait fabriquée, comme une machine. Et on lui avait donné une mission dont elle comptait s’acquitter.


  Ils avaient quitté l’hôtel en laissant derrière eux le cadavre exsangue de Fedora.


  À présent l’Ancolie était renouvelée. Nina avait fait ses preuves en massacrant à elle seule presque tout le personnel de l’Usine. Le pouvoir montait en elle, puissant, dévastateur. Elle ne savait pas encore de quoi elle serait capable, mais il fallait s’attendre à du grandiose.


  Ils passèrent le pont Charles dont les silhouettes noires les guettaient. On aurait dit un tribunal réuni pour juger leurs actes. Dans la clarté absente, Nina reconnaissait les visages de ceux qui avaient disparu.


  Ici, elle voyait Doug et Kyle, là le professeur Sminglov.


  Puis, c’étaient les autres filles : Evelyne, Lilian, Inanna.


  Et puis Sayyid et José-Maria.


  Zéro, Silveira, Nogar, Hélène même étaient venus la regarder, muets. Ses parents se dressaient plus loin. Fedora enfin.


  Les statues l’observaient en silence et la laissaient passer.


  Devant eux se dressait le promontoire de Hradčany. Il ressemblait à un château de contes de fées. Nina pressa le pas autant que possible car elle s’enfonçait dans la poudreuse jusqu’aux genoux.


  Ils montèrent sur la colline et arrivèrent enfin au pied des grilles monumentales, défendues par deux géants armés d’un poignard et d’un gourdin. Il n’était plus possible d’ouvrir l’ouvrage en fer forgé car les congères le bloquaient.


  Les vampires s’arrêtèrent un instant. Avant de se lancer à l’assaut. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire : trouver Samson, le tuer et repartir sains et saufs. La nuit, la neige rendait les communications et la surveillance presque impossibles.


  — On devrait se séparer pour plus de discrétion, suggéra Nina.


  — C’est hors de question ! rétorqua Ashanti. Nous ne te laisserons pas seule. En outre, tant que nous sommes à l’extérieur, ils ne peuvent rien contre nous. L’ancien palais royal est de ce côté.


  Il montrait quelque chose d’invisible, légèrement sur la droite des tours de la cathédrale. Tous les quatre prirent leur élan et, d’un saut surhumain, bondirent par-dessus la grille.


  Ils entrèrent dans la première cour, passèrent la porte Mathias et son style baroque avant de pénétrer dans la deuxième cour qui abritait l’office du tourisme. Les façades uniformes, tristes, ennuyées, demeuraient impassibles.


  Nina sentait autour d’elle la protection de ses trois gardes du corps. Elle n’aurait sans doute pas dû venir, mais, à trois, l’entreprise aurait été encore plus hasardeuse.


  Ils traversèrent la troisième cour, sentant l’œil de la rosace qui les suivait.


  L’étudiante éprouvait une appréhension de plus en plus marquée. Tout paraissait lui envoyer des avertissements. Il fallait partir. Pourtant, elle continuait à avancer.


  Enfin, ils arrivèrent devant l’entrée de l’ancien palais royal.


  Les membres de l’Ancolie se dévisagèrent. Ils avaient choisi. Marcus poussa la lourde porte qui grinça.


  Ils pénétrèrent dans le gigantesque hall et sa voûte gothique aux nervures entrelacées. Tout était immense, vide et éclairé.


  Marcus huma l’air.


  — Il y a du monde qui nous attend, murmura-t-il.


  Il n’avait pas terminé de prononcer ces mots que des points rouges s’allumèrent sur eux. Tous se jetèrent à terre. Quand les premières balles fusèrent, elles ne firent que creuser des impacts dans la pierre.


  Nina roula sur le côté, se dissimula derrière un des immenses piliers encastrés dans le mur. Les autres l’imitèrent.


  — On dirait qu’ils étaient prêts à nous recevoir, marmonna Ashanti. Je n’aime pas ça.


  — Ils ne doivent pas être très nombreux, tempéra Nemrod depuis un autre pilier. Je n’ai pas compté les lasers, mais je parierais sur une vingtaine seulement. Ça fait cinq chacun. On a déjà vu pire, hein, Marcus ?


  Le colosse ne répondit pas. Il observait les environs, inquiet.


  — Quelque chose ne va pas, renchérit le diplomate. Ils ont su qu’on était là presque instantanément.


  — En même temps, on ne peut pas dire qu’on ait pris d’énormes précautions…


  — Non, Nemrod, je te dis qu’ils nous attendaient.


  — Bien sûr qu’ils nous attendaient. On a tué deux Juges, c’est normal qu’ils surveillent le troisième !


  Ashanti secoua la tête.


  — Tu ne comprends pas. Je dis que les gardes savaient que nous viendrions ici aujourd’hui, à cette heure précise. Nous avons été trahis.


  Marcus releva un sourcil inquiet.


  — Fedora ? Non, elle n’aurait pas…


  L’Empousa eut un sourire amer :


  — À ta place, je n’y croirais pas trop. Epone n’avait peut-être pas tout découvert à son sujet.


  Le Ghanéen jeta un coup d’œil hors de sa cachette pour vérifier le hall. Deux balles sifflèrent aussitôt.


  — On ne peut pas avancer. Ils nous coupent le passage. Tant que nous restons à l’intérieur, nous sommes désavantagés. Je propose de battre en retraite.


  — En retraite ? s’offusqua Nemrod. Si on part maintenant, tu sais très bien qu’on ne reviendra jamais. Le Juge pourra dire qu’il nous a mis en échec et tout notre travail n’aura servi à rien.


  — Si on se fait massacrer, le résultat sera le même.


  Marcus transpirait à grosses gouttes. Il était inquiet.


  — Je vais tenter une sortie, proposa Ashanti. Nous attaquerons ensuite par un autre côté, mais, cette fois, nous aurons l’avantage du terrain.


  Nemrod agita les mains.


  — Non, réfléchis. Si jamais ils ont prévu notre arrivée, ils ont aussi planifié une retraite éventuelle. Je pense qu’ils nous attendent dehors aussi, si tu as raison.


  — Impossible, cela diviserait trop leurs troupes. Ils n’ont pas d’hommes à gaspiller. Leur mission première, c’est de protéger le Juge.


  — Et si tu te trompes ?


  Le Ghanéen eut un regard sombre.


  — Alors, j’en assumerai toutes les conséquences. Faites diversion, je vais essayer de gagner la porte.


  — C’est une erreur ! cria Nemrod.


  Mais déjà Ashanti se dirigeait vers la sortie. Alors, dans un mouvement spontané, les trois autres surgirent de leurs cachettes et commencèrent à avancer de pilier en pilier, tandis que les détonations, assourdies par les silencieux, éclataient en rafale.


  Nina suivait le mouvement, un peu étourdie par tout ce qui arrivait en même temps. Elle roula à terre, gagnant l’abri le plus proche. Une balle passa si près que sa joue la brûla soudain.


  Devant elle, Marcus faisait de même. Malgré sa corpulence, sa maladresse habituelle, il se déplaçait avec des gestes sûrs, rapides, précis. Dès qu’il se postait derrière un obstacle de pierre, Nemrod prenait le relais.


  Pendant que les tireurs épuisaient leurs munitions, Nina se retourna vers Ashanti. Le vampire avait presque atteint la porte qui était demeurée grande ouverte. Quand il parvint sur le seuil, il se figea soudain. Un flot de sueur s’écoula sur sa nuque tondue.


  Quand Nina le vit pivoter lentement, elle comprit que ce qu’elle avait pris pour de la transpiration était du sang. L’arrière de son crâne venait d’exploser.


  Le Ghanéen tourna vers eux son visage. Un impact l’avait frappé en plein front, laissant un petit trou sombre qui saignait à peine. Hébété, Ashanti vacilla.


  Les autres, paralysés par la stupeur, demeuraient sans réaction.


  Alors, une sorte de harpon fut tiré depuis un recoin du plafond. Il happa le blessé dans le dos, entre les omoplates. Ensuite, on hissa le corps au-dessus du sol, en travers de l’entrée.


  Ashanti vivait toujours.


  Il cherchait du regard ses compagnons, roulant des yeux malades, clignant des paupières. Sa main droite se leva vers eux, comme pour les appeler. Nina aperçut alors Marcus qui se précipitait vers lui. Le geste du moribond devint frénétique.


  — Non ! cria la jeune femme. Il ne veut pas que tu viennes !


  Plusieurs coups de feu claquèrent et obligèrent le Valaque à s’arrêter derrière un renfoncement.


  — Je dois le sauver ! haleta-t-il.


  — Non, Ashanti refuse qu’on l’aide ! C’est ce qu’attendent les autres pour nous abattre un par un !


  Pendant quelques longues secondes, il ne se passa rien. Le silence glacé tomba sur la salle. On n’entendait plus que les souffles précipités des vampires, les halètements du Ghanéen. En tendant l’oreille, Nina percevait presque la respiration lourde, faussement tranquille, de leurs agresseurs.


  Puis, les points rouges revinrent, dansèrent un moment sur le torse d’Ashanti, avant de se rassembler sur son abdomen. Un premier tir pénétra dans sa chair. Puis un autre.


  Marcus poussa un cri de rage.


  Peu à peu, les balles perforèrent la peau du ventre, la découpant comme en suivant des pointillés, jusqu’à ce qu’elle cède sous la pression des organes internes. Des nœuds d’intestin violacés se déversèrent soudain hors de leur cavité. Cela formait des guirlandes sanglantes et obscènes.


  Marcus se mordait les lèvres pour ne pas hurler.


  — N’y va pas ! lui ordonnait Nemrod. C’est ce qu’ils veulent ! Comme ça, ils nous tueront un par un ! Tu le sais !


  Le Valaque secouait la tête, les dents serrées.


  — Marcus, tu te rappelles la bataille de Ctésiphon ? Et puis Samarra ? Les autres en face étaient les plus forts avec leurs éléphants de guerre et leurs cataphractaires entièrement cuirassés. Et pourtant nous avons gagné ! Tu te souviens, comme on a sauvé l’empereur et vaincu les Perses ?


  Le grand vampire hocha la tête. Des larmes coulaient en abondance dans sa barbe.


  Ashanti eut un dernier soubresaut et ne bougea plus. Le sang continuait cependant de couler le long de ses bras ballants et de former, goutte à goutte, une mare écarlate sur le sol. Nina ne put s’empêcher de penser à une carcasse de bœuf suspendue au crochet d’un boucher, attendant l’équarrisseur.


  Elle réfléchit à toute allure.


  — C’est pour moi qu’ils sont là.


  — Quoi ? s’étonna Nemrod, dont toute l’attention était concentrée à la fois sur son compagnon et sur le mouvement des ennemis.


  — Je n’ai pas tout dit sur ce qui s’est passé à l’Usine. Les scientifiques m’ont fabriquée pour le compte des Báthory. Ils veulent que les vampires puissent se reproduire entre eux, quand ils le décident. Il y en avait d’autres comme moi, mais elles sont toutes mortes. Je suis la dernière.


  L’Empousa la dévisagea longuement, sans parler. Marcus lui aussi avait entendu ce qu’elle avait dit et posait sur elle des yeux exorbités.


  — C’est pour ça que je suis précieuse. Et c’est pour ça qu’ils ne tireront pas si je me rends.


  — Tais-toi ! siffla Marcus. Tu n’en sais rien !


  Nina lui sourit. Il était attendrissant, à vouloir la protéger à tout prix, mais elle lisait dans son regard qu’il avait compris. Pour prouver ce qu’elle avançait, la jeune femme se leva et fit un pas de côté. Elle était ainsi à découvert.


  — Tu es folle ! s’exclama Nemrod. Reviens !


  Nina sentit que son heure était venue. Elle tendit les bras en croix pour montrer qu’elle n’avait pas d’arme et s’avança vers la position supposée des assaillants.


  — Je suis Lilith ! proclama-t-elle. Je suis l’unique représentante de l’espèce Homo vampiris. Je suis prête à me livrer à vous si vous laissez partir mes compagnons.


  — Non, non, geignait le Valaque derrière elle.


  La jeune femme reprit :


  — Si vous les abattez, je me suiciderai et vous n’aurez rien. C’est clair ?


  Le silence lui répondit, mais elle savait que c’était gagné. Elle avança avec lenteur. Son boitillement la ralentissait.


  Enfin, son avenir se traçait. Sa nature devenait utile. Dans quelque temps, les Báthory la prendraient comme reproductrice. L’intégralité de cette famille de dégénérés lui passerait dessus. Elle mènerait une vie recluse, le ventre épuisé par les grossesses.


  Ou bien, s’ils découvraient qu’elle n’était pas compatible avec eux, ils essayeraient de fabriquer un mâle à son image. On puiserait dans son patrimoine génétique pendant des années avant de pouvoir renouveler l’exploit de Sminglov. Des aiguilles seraient en permanence plantées dans ses bras. Le malheureux Zéro avait dû passer par tout cela.


  Bien sûr, il était hors de question qu’elle se laisse faire. Une fois Nemrod et Marcus en sécurité, elle se foutrait en l’air d’une manière ou d’une autre.


  Le Valaque avait dû penser à la même chose qu’elle car il se mit soudain à pousser un feulement douloureux.


  Elle le vit se précipiter dans sa direction, comme un taureau qui charge.


  Aussitôt, on le mit en joue et il reçut les premiers impacts. Les balles lui entraient dans le corps sans paraître le blesser, c’était tout juste s’il tressautait comme sous l’effet d’une piqûre.


  — Recule !


  Mais lui, obstiné, stupide, il avançait toujours, méprisant la souffrance. Quand il atteignit Nina, les commandos se déployèrent. Enfin, on aperçut leurs silhouettes noires et cagoulées. Anonymes.


  D’un geste, le vampire fit sauter les armes des plus proches. Il repoussa les autres d’un mouvement de la main gauche. Plusieurs hommes allèrent se fracasser contre le mur, laissant une traînée pourpre là où leur crâne avait heurté la pierre.


  Marcus attrapa enfin Nina dans ses bras de géant. Il y avait encore des larmes emperlées dans son bouc.


  — Je te laisserai pas !


  Il fit demi-tour. Les soldats en profitèrent pour lui mitrailler le dos. Ayant compris qu’ils devaient redouter ses pouvoirs de télékinésie, ils ne cessaient de lui tourner autour, se déplaçant en permanence, individuellement.


  À chaque fois qu’ils passaient à proximité, dans un bon angle, ils en profitaient pour lui infliger une nouvelle blessure. Certains tiraient même au Taser à répétition. Les électrodes se plantaient dans sa peau. Il avait beau arracher les fils de sa main libre, son corps se hérissait de banderilles d’un nouveau genre.


  Nina ressentait chaque impulsion électrique. Chaque balle, elle en ressentait l’impact dans sa chair. Mais Marcus continuait toujours. Il retournait vers le pilier protecteur. Parfois, il parvenait à attraper un ennemi et lui broyait la gorge ou la nuque d’une seule main.


  Ses derniers pas furent vacillants. Il manqua plusieurs fois s’écrouler.


  Enfin, il poussa Nina dans les bras de Nemrod avant de s’écrouler.


  Marcus sourit à la jeune femme. Le sang commençait à rougir certaines de ses dents. Il semblait heureux, fier.


  Un homme en profita pour lui asséner le coup de grâce. Une dernière balle le coucha. Définitivement.


  Alors, les tireurs reculèrent de nouveau dans l’ombre.


  — Ils nous flinguent comme des animaux, cracha Nina. Je leur ferai payer tout ça.


  De nombreux cadavres jonchaient le sol, près d’une vingtaine. L’assaut du Valaque avait été dévastateur. Jusqu’à quand cela allait-il continuer ? Nemrod lui prit soudain l’épaule.


  — Nina, dit-il doucement. Avant que tout soit fini, j’aimerais encore te dire quelque chose…
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  BERLIN – 9 OCTOBRE – 03 H 54


  Epone entra dans sa mnémothèque avec un soupir. Le voyage avait été difficile. Cette fois, les importantes chutes de neige ralentissaient les transports ferroviaires. Elle avait dû faire un détour par Strasbourg car un train avait déraillé. Toute l’Europe était enfouie sous une mer de flocons. C’était Noël avant l’heure pour les enfants et un nouveau sujet d’inquiétude pour les météorologues.


  Elle s’épousseta rapidement avant de poser son manteau. À cette heure, Fedora devait déjà être morte.


  Epone avait délivré ses conclusions avant de quitter la Roumanie. La danseuse était la seule coupable possible et Ashanti en avait convenu. Même si elle était sûre de son raisonnement, la Sang-mêlée n’avait pas voulu assister à ses conséquences. Elle souffrait de voir mourir une jeune femme qu’elle considérait comme une de ses enfants.


  En outre, elle avait des choses à vérifier à Berlin.


  Ce retour était une folie, elle ne l’ignorait pas. Les Báthory connaissaient son repaire et le surveillaient sans doute en permanence. Pourtant, il demeurait possible de s’y introduire à leur insu. Avec le temps, la vampire s’était ménagé une ou deux entrées de secours. La première s’ouvrait derrière un pan de bibliothèque, comme dans les romans anciens. Ce petit caprice lui avait procuré un plaisir coupable au début.


  Aujourd’hui, il la tirait d’affaire.


  La bibliothèque n’avait pas changé, heureusement. Personne d’autre ne s’était introduit dans son sanctuaire de la mémoire. L’odeur de l’intrus avait fini par partir au bout d’un mois. Parfois, elle en surprenait des relents évanescents en prenant un livre. L’impression disparaissait rapidement.


  Epone se sentait épuisée. Elle essayait de ne pas penser à tout ce qu’elle avait lu dans les dossiers de l’Usine mais des pans entiers lui revenaient par vagues.


  Leurs pouvoirs, par exemple, possédaient tous une explication scientifique mise à jour par Sminglov et ses prédécesseurs. Quand elle-même s’arrangeait pour dégager de la fumée, il s’agissait en réalité de faire bouillir son sang par une fièvre subite et violente qu’un humain standard n’aurait pu supporter. L’eau du plasma se transformait en vapeur et quittait le corps par les pores de la peau, formant une sorte de brouillard. Cela expliquait pourquoi il lui fallait boire autant après ce type de phénomène.


  Elle chassa ces idées, mais d’autres portions de textes refluèrent immédiatement dans son crâne.


  Quand Marcus utilisait sa télékinésie, il jouait sur le fer présent dans le sang. Les taux en étaient bien plus élevés que chez un homme normal. Par un procédé qu’Epone elle-même ne comprenait pas, les particules de fer devenaient magnétiques. C’était ainsi qu’il pouvait déplacer à distance les corps, avec le fer contenu dans le sang. Pour cette raison également, son pouvoir ne fonctionnait que sur les objets métalliques.


  Quant à la télépathie, ce n’était dû qu’à un dérèglement hormonal. On produisait des phéromones très puissantes qui influaient de façon inconsciente sur un sujet. Dans l’autre sens, la présence du parasite créait de nouveaux capteurs susceptibles de fixer, reconnaître et analyser les hormones émises.


  La séduction vampirique réduite à quelques messagers chimiques ! Le mythe va en prendre un coup quand ça se saura !


  Même les Empousa passaient au crible de l’investigation scientifique. Des histoires très compliquées de reprogrammation génétique des cellules sanguines de la victime. Il était difficile de dire ce qui était solide et ce qui tenait de la théorie farfelue dans ce fatras d’expérimentations.


  La longueur des canines, souvent importante chez les vampires, était le fruit de siècles d’évolution. En effet, il était plus aisé de mordre avec ce caractère. Ceux qui le portaient avaient été avantagés et avaient survécu.


  Quelques rapports parlaient aussi de la photosensibilité et de l’allergie à la lignine


  Soudain, la vampire ressentit un choc dans la poitrine. Ashanti ! Ashanti était… Il avait toujours été son préféré. Ses yeux restèrent secs. Ainsi, il fallait les perdre un par un.


  Cela n’avait plus guère d’importance à présent. Bientôt, l’Ancolie aurait accompli son destin.


  Elle marcha jusqu’aux rangées de livres et en effleura les dos de cuir. Le contact ne l’apaisa pas pour autant. Des pas résonnaient dans le couloir, des murmures. On venait pour elle.


  Ses doigts prirent un gros grimoire. Au moment de l’ouvrir, la porte blindée vola en éclats. Epone se sentit projetée au sol par une langue de feu.


  Son corps valdingua dans l’espace avant de s’écraser contre les rayonnages. L’armure de papier amortit le choc, sans quoi elle serait sans doute morte sur le coup. Ses tympans avaient éclaté au moment de l’explosion. L’un de ses yeux avait été percé par un fragment de métal. Elle ne sentait plus son dos, ni ses jambes.


  Les éternels commandos noirs avec leurs armes de lâches prirent position dans la grande salle. Tous tenaient leurs fusils braqués sur elle. Puis ils se figèrent.


  Un homme entra à leur suite. De son œil encore valide, elle reconnut le Prince Báthory. Son visage était un masque mortuaire. Elle n’entendit pas ce qu’il disait, mais elle put lire sur ses lèvres la phrase suivante :


  — Vous n’auriez pas dû revenir.


  Puis cette autre, après un moment :


  — Tout est fini pour vous.


  Ensuite, elle devina plus qu’elle ne déchiffra ses paroles :


  — L’Ancolie est finie. Nous avons gagné.


  Il la salua d’un signe de tête avant de se retirer. Impuissante, elle vit ses ennemis jeter de l’essence sur ses trésors. Ils mirent le feu avant de partir. Rapidement, de hautes flammes s’élevèrent. Les livres brûlaient bien.


  Elle attendit vainement que le système de protection anti-incendie se déclenche, mais ils avaient dû le mettre hors-circuit. Quand la chaleur devint insoutenable, elle ferma sa paupière.


  
    * * *
  


  Maintenant, je me souviens. Il n’y a plus de doutes. Ces vies me reviennent en plein cœur.


  Epone était occupée à herboriser quand les autres druidesses vinrent la chercher.


  — Epone, Epone ! criaient-elles.


  — Qu’y a-t-il ?


  Elle se sentait déjà impatientée par leur comportement.


  — Une barque est arrivée sur la plage !


  — Et alors ? Ce n’est pas la première fois que les vents nous amènent des embarcations qui se sont détachées.


  — Mais, cette fois, il y a quelqu’un dedans.


  Epone se redressa à contrecœur. Elle n’aimait pas l’autorité qu’on lui avait confiée sur ses consœurs, sous prétexte qu’elle avait appris les poèmes des anciens à une allure inimaginable. Il faudrait aux autres des années encore, voire des dizaines d’années pour égaler ses connaissances.


  Les druides avaient pris ombrage de ces dispositions exceptionnelles et avaient choisi le premier subterfuge venu pour se débarrasser d’elle en douceur : l’envoyer dans l’Île des femmes, interdite aux hommes. Leurs maris les attendaient sur le continent qu’on apercevait au loin quand le ciel était dégagé.


  Maintenant, elle aspirait à la tranquillité, déchiffrant les nombreuses inscriptions runiques qui ornaient les pierres du sanctuaire. Il y avait encore de quoi tenir un moment pour tout maîtriser. Ensuite, elle s’ennuierait de nouveau.


  Les femmes traversèrent l’île de long en large, faisant fuir les nombreux lapins qui peuplaient les genêts. Quelques faisans partirent en courant à leur tour. Le gibier ne manquait pas par ici.


  Quelques centaines de pas plus au nord, les fleurs se raréfiaient et des pierres roses et bleues formaient une côte déchiquetée. Les rochers à fleur d’eau s’avançaient dans la mer. Seule une grande crique comportait un sable très fin qui ne cessait de se transformer au gré des courants.


  Là, une barque s’était échouée. Comme l’avaient dit les autres, quelqu’un se trouvait à bord, mais ce n’était pas ce à quoi s’attendait Epone.


  Une femme était allongée à l’intérieur de la coque, le ventre gonflé par une grossesse avancée. Quand la druidesse s’avança, elle constata qu’on avait disposé autour d’elle de quoi faire un bûcher funéraire. Les pluies avaient dû éteindre les flammes.


  — Elle respire encore, murmura Epone. Prenez-la. Nous l’emmenons à la grotte.


  La caverne se situait non loin du sanctuaire et les druidesses y trouvaient refuge quand les pluies se faisaient trop insistantes. On y avait installé un foyer dont la fumée s’échappait par un trou pratiqué dans le toit de roc. Des paillasses de bruyère tapissaient le sol.


  — Allongez-la et allumez le feu ! Elle doit être glacée !


  Quand on eut obéi à tous ses ordres, Epone demanda à rester seule avec la jeune femme.


  — Laissez-nous.


  Ses consœurs se retirèrent après avoir apporté les premiers soins à la rescapée. Alors seulement, Epone s’intéressa à l’inconnue. Elle dégagea de son visage les lourds cheveux noirs, collés par le sel, qui le masquaient. La femme était jeune, vingt ans sans doute. Elle tremblait et frémissait. Ses traits étaient sensuels, un peu lourds peut-être. Sa bouche devait affoler les hommes. Il était impossible de voir la couleur de ses yeux.


  Epone la veilla toute la nuit, la protégeant d’une couverture, entretenant le feu, mais, avant le matin, elle finit par s’endormir.


  Quand elle se réveilla, l’inconnue la fixait de ses yeux sombres. Epone lui sourit doucement.


  — N’aie pas peur, nous ne te voulons aucun mal. Je m’appelle Epone. Et toi, quel est ton nom ?


  La jeune femme ne parut pas saisir ce qu’on lui disait. La druidesse répéta sa phrase à trois reprises, sans plus de succès. Elle tenta ensuite quelques mots dans des langues de voyageurs entrevus sur le continent. Cela ne donna rien non plus.


  Finalement, elle se désigna du doigt en murmurant son nom avant de montrer l’inconnue. Celle-ci comprit et ne répondit que par une syllabe :


  — Lil.


  Epone était enchantée. Ce n’était pas souvent que quelque chose de nouveau arrivait sur leur petite île. Elle pourrait apprendre son langage en peu de temps et communiquer avec elle.


  — Tu es enceinte de combien de mois ? enchaîna la druidesse.


  Une nouvelle fois, son interlocutrice eut un geste d’incompréhension. Alors, Epone pointa l’index sur son abdomen. Comme l’autre demeurait sans réaction, elle voulut soulever la couverture pour toucher le ventre arrondi. Mais quand elle prit la pièce de laine en main, elle aperçut un grouillement ignoble tout autour du corps de la jeune femme.


  Il y avait là une bonne dizaine de serpents de toutes tailles, serrés contre sa peau blanche et nue. Certains se dressaient en sifflant, comme pour la défendre.


  Epone recula, horrifiée. Elle n’avait pas peur des reptiles mais l’île en était totalement dépourvue. On aurait dit que la femme les avait accouchés.


  — Tu dois partir. Maintenant ! Va-t-en !


  Le ton était explicite. L’inconnue se leva, une bouche ophidienne encore accrochée à son sein. Le corps écailleux tomba à terre avec un bruit mou.


  Epone frappa le nœud de vipères à coups de pierres plates. On voyait les queues battre en tous sens. Quand elle eut fini d’écraser les têtes de ces bêtes venimeuses, elle releva la tête. La fille s’était déjà enfuie.


  Enjambant les cadavres, Epone se mit à sa poursuite. Elle n’eut pas de difficulté à la rattraper car la jeune femme alourdie boitait.


  La druidesse voulut lui saisir le bras, mais Lil, se retournant, la mordit à la paume, si violemment qu’elle poussa un cri de souffrance et que ses yeux se voilèrent un instant.


  La jeune femme en profita pour courir jusqu’à la plage.


  Quand Epone la rejoignit, elle aperçut seulement la barque qui prenait le large. Elle la vit s’éloigner jusqu’à n’être plus qu’un point sombre sur la mer. La druidesse la regarda disparaître à l’horizon, tout en massant sa main douloureuse.


  
    * * *
  


  


  Le feu dévorait sa main droite. Tout partait en fumée autour d’elle. Un nouveau choc à la poitrine l’avait réveillée. C’était au tour de Marcus de la quitter.


  Comment avait-elle pu oublier tout cela ? Elle se souvenait pourtant de tout, chaque heure, chaque minute de trois millénaires d’existence. Cette raison seule l’avait poussée à refuser la proposition du Prince. Elle pouvait se l’avouer maintenant. Elle craignait, en devenant une Báthory, de perdre son don, de perdre son exceptionnelle mémoire.


  Et maintenant elle se rendait compte que l’oubli avait déjà fait son œuvre. Ses souvenirs se racornissaient comme les livres autour d’elle.


  Elle venait de retrouver ce qu’elle avait cherché sur tous les continents, à travers les âges.


  Epone tendit la main vers l’ouvrage qu’elle s’apprêtait à consulter avant l’arrivée du Prince. Le livre était grand ouvert. Une à une, les feuilles se consumaient, se repliant sur elles-mêmes.


  Toutes les pages étaient blanches.
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  PRAGUE – 9 OCTOBRE – 04 H 38


  Puisque tout doit finir…


  Le silence était revenu dans la grande salle aux voûtes gothiques. Nina aurait pu croire que rien n’était arrivé. Et pourtant, le cadavre d’Ashanti et celui de Marcus gisaient encore tout près avec des odeurs de sang frais.


  Le dégoût lui montait aux lèvres.


  Bientôt les hommes en noir lanceraient la deuxième vague d’assaut et, quoique diminués, ils finiraient par l’emporter. Le piège se refermait, broyant l’Ancolie.


  — Écoute-moi, souffla Nemrod. Nous n’avons plus beaucoup de temps. Je vais rester en arrière pour te protéger. Les derniers commandos, je vais me les faire. Toi, tu n’as que deux choses à faire : tuer le Juge et t’enfuir. Sinon, tout cela n’aura servi à rien.


  — Je ne comprends pas, répondit-elle en secouant la tête.


  Tout cela ressemblait à un adieu. Des larmes perlèrent à ses cils. Elle essayait de lire dans les prunelles noires de l’Empousa. L’aimait-elle vraiment ?


  Il lui sourit.


  — Je sais qu’Epone est morte. Bientôt ce sera mon tour. Il ne restera plus que toi.


  — Pourquoi ?


  Nemrod eut un regard en direction de leurs adversaires qui se dissimulaient à l’autre bout du hall avant de revenir sur elle.


  — Ç’a toujours été toi. Depuis le début. Maintenant je saisis enfin pourquoi l’Ancolie existe. Tout était prévu pour ce moment précis. Je t’ai aimée immédiatement, dès je t’ai aperçue. Tu étais à Compiègne, tu sortais de Notre-Dame-des-Cendres. Je t’attendais parce que j’avais entendu des rumeurs. J’espérais une jeune vampire. Et là, au moment où tu passais la grille, je t’ai reconnue. Et j’ai veillé sur toi pendant que tu errais. Tu es restée comme folle pendant des années. Le temps de devenir… ce que tu es aujourd’hui.


  — Mais comment as-tu pu me reconnaître ? demanda-t-elle.


  Ses yeux brillaient trop fort.


  — Nous t’avons tous reconnue, Nina. C’est pour cette raison que nous t’avons acceptée dans nos rangs, pour cette raison encore que nous t’avons suivie jusqu’ici. Nous savions plus ou moins que nous nous jetions dans un guet-apens.


  Il passa une main sur la poitrine, puis sur le ventre de la jeune femme.


  — Tout dépend de toi, mon amour. J’aurais voulu rester à tes côtés, mais je n’ai plus rien à faire ici. Ma liste est terminée. Tu le sais déjà.


  Sa main se retira, laissant sur le buste de Nina une trace glacée. On la vidait de l’intérieur. Elle voulut le retenir mais il était trop rapide.


  — Au fait, ajouta-t-il, nous avions besoin d’un témoin. J’ai confié ce rôle à Nogar. Sans moi, il n’aurait jamais découvert notre piste aussi vite. Il aurait fini par y arriver, mais trop tard.


  — Mais Nogar est mort. Il a été abattu devant moi !


  Une fois encore, Nemrod sourit, l’air incrédule.


  — Dans quelques minutes, tu pourras affronter le dernier Juge seule à seul. Je pense qu’il est dans la salle Vladislas.


  Il se releva, toujours félin, et lui glissa quelque chose dans la main.


  — Même si ça n’a pas duré longtemps, je suis heureux de t’avoir retrouvée…


  En un éclair, il avait disparu. Paralysée, Nina ne savait plus quoi penser. Tous, ils mouraient pour elle. Ce gâchis était insupportable. Certains vivaient depuis des siècles, sans doute des millénaires. Elle n’était encore qu’une sorte de nourrisson.


  La caresse de Nemrod avait laissé une brûlure sur l’endroit où il l’avait touchée. Elle observa l’objet qu’elle tenait : c’était le carnet du flic. Ainsi « PN » signifiait « Pour Nemrod ». Cela expliquait pourquoi il n’avait jamais été très surpris de son absence de vieillissement.


  Mais comment Nemrod avait-il récupéré le calepin ? En le feuilletant, elle remarqua qu’il comportait de nouveaux chapitres depuis la dernière fois. La même écriture. Ainsi, Nogar n’était pas mort.


  Était-ce à elle d’écrire la suite ?


  Oui.


  Et puis, soudain, elle vit apparaître la panthère noire, sa silhouette racée filant à travers la salle, et elle comprit.


  Au même instant les tirs reprirent. L’animal superbe évitait facilement les projectiles. Il disparut de son champ de vision mais, peu de temps après, elle entendit un craquement affreux et un cri étranglé. Le massacre avait commencé.


  Tremblante, elle attendit derrière son pilier. Des parfums de peur lui envahissaient les narines. Elle percevait les battements de cœur des soldats, la façon dont leur bouche sèche claquait, leur respiration saccadée. Un à un, ils mouraient dans une débandade organique. Les muscles lâchaient, ils se répandaient en humeurs diverses. La mort apparaissait dans toute sa laideur biologique.


  De temps en temps, l’un deux parvenait à faire feu, mais il ne parvenait jamais à atteindre sa cible. Le fauve était trop rapide. Pourtant, elle sursautait à chaque détonation.


  Puis, le dernier râle d’agonie monta et se répercuta jusqu’aux voûtes du plafond avant de s’éteindre doucement. Nina se détendit légèrement. Elle se rendit compte qu’elle avait enfoncé ses ongles dans ses paumes. Jusqu’au sang.


  Elle risqua un regard en dehors de son abri.


  La panthère approchait d’un pas lent. Elle était blessée à l’épaule. En outre, elle serrait dans ses mâchoires le cadavre d’un homme. Il fut déposé aux pieds de la jeune femme.


  Nina voulut caresser la bête, mais la panthère recula. Ses yeux jaunes demeuraient braqués sur le corps inerte. Le mort n’était pas très grand. Il semblait même à peine plus grand qu’elle.


  — Tu veux que j’enfile ses habits, c’est ça ?


  Le léopard parut hocher sa tête soyeuse. Puis, ses oreilles se dressèrent soudain.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu les as tous tués pourtant… Non ?


  Dehors, on entendait des jappements. Nina s’approcha de la fenêtre et aperçut des dizaines de chiens en laisse qui se débattaient pour courir vers le bâtiment. Les dogues noirs sur la neige encerclaient la bâtisse, coupant toute possibilité de fuite. Leurs maîtres les retenaient à grand-peine, usant de toutes leurs forces pour garder le contrôle de leurs animaux de combat.


  Avant que la jeune femme ait eu le temps le remarquer, la panthère avait déjà galopé vers la porte ouverte. Le fauve se frotta doucement à la carcasse d’Ashanti avant de se précipiter dans le paysage blanchâtre.


  Les aboiements redoublèrent et une mêlée furieuse s’engagea. Nina détourna les yeux, incapable d’en voir davantage. Les larmes brouillaient son regard. Il faisait cela pour elle.


  La vampire ôta rapidement le pantalon, puis le haut de la dépouille. Elle prit même la cagoule qu’elle passa à la ceinture. Cela ne lui prit que quelques minutes. Certains chiens poussaient déjà des piaillements de douleur. C’était un concert de grognements.


  Nina, une fois habillée, se dirigea vers le fond du hall. Là, une grande porte demeurait entrebâillée. Elle poussa l’épais montant de bois qui grinça. Une vaste salle s’ouvrit devant elle. Des fenêtres noires et des tableaux à cadre doré ornaient les murs. Pour le reste, la pièce était meublée de longs bancs couverts de pourpre. Même les tables étaient tapissées du même tissu rouge. Au fond, au centre, sur un podium, était installé un trône.


  Il n’y avait personne dans la pièce. Tous les gardes étaient partis pour affronter l’Ancolie. Seul demeurait un homme assis dans le fauteuil.


  Nina s’approcha pour mieux le distinguer.


  Cela ne s’est pas exactement passé ainsi mais la ressemblance est troublante.


  C’était un vieillard aux longs cheveux et barbe blancs qui lui descendaient sur la poitrine. Immobile sur son siège, il dardait sur l’arrivante des yeux qui s’efforçaient au calme.


  — Vous devez être le Juge Samson…


  L’autre ne répondit pas. Son front ridé se plissa et ce fut tout.


  — Je suppose que vous allez m’appeler démon, ou dibbouk comme on dit chez vous.


  Le Juge demeurait obstinément muet.


  — Vous n’avez donc aucune dernière parole à prononcer, avant que je vous tue ? s’étonna Nina. D’habitude, vous aimez bien faire des discours, lancer des malédictions, appeler la colère divine sur notre tête.


  Alors, le patriarche ouvrit la bouche. Il en sortit un son pâteux, inarticulé, enfantin. L’homme était aphasique. La vampire en ressentit une grande pitié.


  — Ils vous ont utilisés, tout comme nous. Ils ont volé nos gestes et usurpé vos mots. Depuis combien de temps parle-t-on à votre place, en votre nom ?


  La tête de l’homme retomba sur sa poitrine, infiniment lasse. À l’extérieur, les combats faisaient rage.


  — Rassurez-vous, dit-elle simplement. Je suis venue mettre fin à tout cela.


  Nina s’avança vers le trône. Son pied s’appuya sur le premier degré du podium. Le vieillard était beau. Ce serait comme tuer Dieu. Elle pensait à Nemrod.


  La vampire se hissa sur la deuxième marche. Son destin lui apparaissait enfin clairement.


  Je crois que je suis Lilith.


  La lune et le vent m’accompagnent.


  Mes cheveux sont la nuit.


  Je suis la mère et la louve, le diable boiteux, la gueule qui mord et qui vomit le monde.


  Dans mon ventre croissent les maladies fatales.


  Les serpents me font cortège.


  Toute la mémoire me revient à présent.


  Je suis toutes les autres : Evelyne Nicollier, Lilian Kohler, Inanna Heijn, Lorena Cantarell et Nina Kudelski.


  J’ai souffert avec elles, avec elles je suis morte.


  Je suis dans la sœur enfuie, dans l’enfant défunte, dans l’amante empoisonnée, dans l’inconnue qu’on abandonne, dans l’amie qu’on trahit.


  Mes noms étaient Lil, Lillaka, Postumia ou Olga.


  J’étais la fille du gouverneur.


  Spectre, je hante la nuit des temps.


  Ma souffrance n’a pas eu de frontières.


  Depuis l’Afrique jusqu’à l’Armorique, depuis Rome jusqu’à Babylone, mon sang noir coule à travers la terre et la nourrit.


  Dans mon ventre fécond croissent les monstres à venir, des légions de djinns, démons et dibbouks.


  Je suis la lascive Isis !


  J’ai vu mon amant dépecé par les hommes jaloux et ses morceaux jetés.


  Ils étaient dispersés.


  Il m’a fallu du temps pour tous les réunir.


  Ils sont maintenant tous en moi, Lilith mitochondriale.


  Ils bougent dans ma matrice.


  Ils ne sont plus des hommes.


  Ceux-là seront engloutis, trop humains, noyés dans leur propre bile, dans la tombe qu’ils auront creusée en croyant s’enfuir.


  La terre est vide ou presque.


  Moi, je vais la remplir.


  Mes enfants se multiplieront, s’accroîtront en nombre et se répandront sur les territoires vierges, purifiés par les cataclysmes.


  C’est pourquoi j’appelle avec moi les déluges, les canicules et l’éternel hiver !


  Ils emporteront les faibles humains dans l’oubli tandis que mes enfants deviendront des hommes divins.


  Car il n’y a plus de dieu !


  Je dois encore balayer la race stérile car, dans ses sursauts d’agonie, elle s’attaquera aux miens.


  Il n’y a pas de rédemption pour les monstres.


  Seule compte la survie.


  J’irai les chercher de mon pas boiteux.


  Ils m’entendront venir mais ne pourront s’échapper.


  Un seul restera pour témoigner de notre avènement.


  Serez-vous celui-là, lieutenant ?


  Je veux le croire puisque vous semblez avoir assisté à nos origines.


  Nina arriva enfin à hauteur du patriarche. Elle ne le mordit pas. Sa peau jaunâtre, dure comme du vieux parchemin, la dégoûtait. La vampire prit simplement le vieillard et le souleva car il n’était pas plus lourd qu’un enfant.


  Puis, elle se posta devant l’une des grandes fenêtres. Elle le lança de toutes ses forces. Le corps débile traversa la paroi de verre sans un cri. On l’entendit s’écraser en contrebas avec un bruit mou.


  Elle se percha sur le rebord pour suivre le même chemin. Sur la gauche, elle avisa le léopard qui jetait ses dernières forces dans la bataille. Neige, sang et pelage : la scène avait tourné au noir, rouge et blanc.


  La panthère aux abois était acculée dans un coin de la cour, dos à la cathédrale. Blessée, elle saignait de toutes parts. La meute se rassemblait pour donner le dernier assaut.


  Un moment, Nina crut sentir le regard jaune du fauve sur elle. Alors, il se laissa tomber et les gueules grimaçantes des dogues se jetèrent pour la mise à mort. Les hommes soulagés hurlaient de joie et de rage, comme pour sonner l’hallali.


  La vampire ne resta pas pour la curée. La scène lui déchirait le ventre.


  Elle sauta dans le vide.
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  ICI – MAINTENANT


  Je viens de relire le rapport de Nogar.


  Il avait tout deviné ou presque, même si je le soupçonne d’avoir inventé parfois.


  Je me suis même permis d’ajouter des notes à certains moments, comme une éditrice.


  Il ne m’en voudra pas.


  C’est une sorte de conversation qui continue.


  Il faut croire que les mots ne s’arrêtent jamais…


  Il me raconte tout ce que les membres de l’Ancolie n’ont pas eu le temps de me dire.


  Il doit tenir cela de Nemrod.


  Ashanti, Nemrod, Fedora et Epone.


  Ils se connaissaient depuis si longtemps.


  D’une certaine manière, je les ai tous côtoyés à travers les siècles, nous nous sommes croisés à d’autres époques, dans d’autres vies.


  Il m’a seulement fallu du temps pour m’en souvenir.


  Pour redevenir Lilith.


  Pourtant, je ne suis à côté d’eux que le bref éclat d’une étincelle.


  Mais cette étincelle va incendier le monde.


  J’ai encore du mal à considérer qu’ils sont tous morts pour moi.


  Finalement, nous poursuivions le même but, cet Homo vampiris qui vivra à travers moi.


  Car déjà dans mon ventre les monstres remuent.


  J’ignore combien il y en a mais je sens sous ma paume leurs mouvements erratiques.


  Je devrais être heureuse d’emporter ainsi avec moi un souvenir de Nemrod et de l’Ancolie.


  Mais il n’en est rien.


  Pour moi, cet enfant ne sera pas plus vivant que les noms que son père avait gravés dans sa peau.


  Rien que des mots que d’autres viendront relire pour leur inventer de nouveaux sens.


  Je ne serai plus là.


  Je vais repartir.


  Je déteste qu’on choisisse à ma place.


  Dans quelque temps, j’aurai accompli ma mission et je laisserai quelqu’un d’autre prendre soin de ma progéniture.


  La suite me regarde, ne regarde que moi.


  J’ai attendu trente ans avant d’accepter d’être vampire.


  Il m’en faudra sûrement davantage pour me considérer comme la nouvelle mère de l’(in)humanité : Lilith future.


  Tout va brûler.


  Et les cendres contribueront à fertiliser la terre.


  Je reviendrai peut-être quand tout sera fini.


  Je n’aime pas les fins ni les commencements.


  Trop de douleur.


  Ce qui est à peu près la même chose.


  De toute façon, j’ai l’éternité devant moi.


  Je vais garder le carnet.


  Sur la photographie de couverture, où enfin je reconnais Lilith en moi, à moins que je ne me reconnaisse en elle, j’ai ajouté comme titre Homo vampiris.


  Ce sera la dernière ligne tracée de ma main, à côté de l’écriture de Nogar.


  Enfin, pas vraiment.


  Il me reste encore un chapitre à écrire.
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  ROUMANIE – ENTRE LE 2 ET LE 8 AVRIL – 2 HEURES ENVIRON


  Zéro était heureux.


  Il courait nu, dans la neige, sans ressentir la morsure du froid. Sa peau et ses cheveux blanchâtres le rendaient presque invisible dans le paysage immaculé.


  Il courait.


  Ses blessures s’étaient rouvertes mais cela n’avait aucune importance. Le bonheur le submergeait.


  Dans ses bras maigres, il tenait un petit enfant tout chaud. Les restes du placenta lui collaient encore à la peau. Zéro dévora les morceaux de membrane et lécha les dernières traces de sanie et d’excrétions.


  Il leva le nouveau-né au-dessus de ses bras et hurla sa joie. Des loups lui répondirent dans le lointain.


  Entre les rangées noires des arbres, la neige prenait des allures de feuille blanche sur laquelle l’albinos traçait des phrases en lettres de sang.
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